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ÉTUDES  HISTORIQUES 

FRAGMENT  D'UNE  BIOGRAPHIE  D'ANTOINE  COURT 

LAVIE  D'UN  PRÊDICANT 
1715-1729  (1) 

Cent  vingt  Eglises  fondées,  l'ancienne  discipline  rétablie, 
le  nombre  des  protestants  porté  à  deux  cent  mille,  le  corps 
des  prédicants  augmenté,  l'attention  des  pays  étrangers 
éveillée,  tels  étaient,  après  quinze  ans,  les  résultats  obtenus 
par  Antoine  Court.  A  quel  prix!  Un  jour,  un  prédicant,  Cla- 
ris, fut  arrêté.  Comme  le  subdélégué  de  l'intendant  lui  de- 
mandait en  quel  lieu  il  était  resté  depuis  qu'il  avait  quitté  la 
maison  paternelle,  il  répondit  :  «  Tantôt  dans  les  villes,  tan- 
tôt dans  les  bourgs  et  les  villages.  »  Ailleurs,  il  ajouta  : 
«  Pour  ma  sûreté,  j'errais  de  campagne  en  campagne,  cou- 
chant dans  les  forêts  et  les  cavernes.  »  Touchante  réponse,  et 
que  les  ouvriers  du  grand  œuvre  auraient  tous  eu  le  droit 

(1)  Les  matériaux  de  ce  chapitre  sont  puisés  dans  la  collection  Court,  et  dans 
un  recueil  de  pièces  justificatives  formé  par  l'auteur,  et  qui  sert  d'appendice  à  son 
travail.  Voir  le  Rapport  lu  à  l'Assemblée  générale  du  10  mai,  p.  197-199.  [Réd.) 
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de  faire.  Oui,  c'était  bien  au  prix  de  leur  santé  et  de  leur  vie 
qu'ils  avaient  restauré  le  protestantisme  en  France. 

Parcourez  le  pays  à  pied,  aux  premiers  jours  de  l'automne; 
évitez  les  grandes  routes,  mais  demandez  aux  paysans  les 
vieux  chemins,  les  chemins  du  temps  jadis,  abandonnés  au- 
jourd'hui. C'est  là  qu'ils  ont  passé.  La  trace  de  leurs  pas  est 
encore  marquée  sur  le  sol,  et  la  contrée  est  si  pleine  de  leur 
souvenir,  qu'ils  apparaîtront  devant  vous  comme  au  temps  où, 
solitaires,  ils  allaient  de  paroisse  en  paroisse  glorifier  et  prê- 
cher la  foi  de  leurs  pères.  Dans  le  bas  Languedoc,  le  pays  est 
plat,  et  les  chemins,  à  travers  les  vignes  rampantes  et  les  oli- 
viers, s'étendent,  couverts  de  poussière,  en  longs  rubans 
blancs.  C'est  une  contrée  riche  et  fertile,  la  contrée  de  Ca- 
naan, comme  on  l'appelait.  Mais  lorsqu'on  s'avance  vers  les 
Cévennes,  et  que,  peu  à  peu,  on  s'engage  dans  le  haut  Lan- 
guedoc, le  spectacle  est  tout  autre  ;  la  nature  change  d'as- 
pect. Voici  la  montagne.  Plus  de  vignes,  plus  d'oliviers.  Les 
châtaigniers  centenaires  se  tordent  seuls  aux  flancs  des  monts, 
les  torrents  grondent  dans  le  fond  des  vallées,  les  villages  de- 
viennent rares,  les  routes  s'ouvrent  tristement  dans  le  roc; 
au-dessus  s'étend  le  ciel  d'un  bleu  intense. 

C'est  bien  là  qu'ils  ont  passé.  Comme  ces  marchands  de 
bestiaux  qui,  encore  aujourd'hui,  descendent  des  hautes  Cé- 
vennes vers  la  plaine,  aux  jours  de  marché,  ainsi  ils  battaient 
le  pays.  C'était  ce  qu'ils  appelaient  «  aller  de  foire  en  foire.  » 
Ils  cheminaient  à  pied,  le  bâton  à  la  main,  vêtus  grossière- 
ment. A  les  voir,  on  les  eût  pris  pour  de  rudes  campagnards. 
Parfois  ils  allaient  à  cheval,  couverts  de  leur  manteau,  le 
chapeau  rabattu  sur  le  front,  en  gens  qui  craignent  d'être 
reconnus.  Mais,  chose  rare,  ils  n'étaient  pas  assez  riches 
pour  acheter  des  chevaux,  et  les  paysans  leur  prêtaient  diffi- 
cilement les  leurs,  ce  Pour  moi,  qui  suis  toujours  valétudi- 
naire, écrivait  Gaubert,  je  ne  puis  guère  marcher,  et  le  monde 
devient  mal  obligeant.  Ceux  qui  ont  de  bonnes  montures  ne 
manquent  pas  de  bonnes  raisons  pour  se  dispenser  de  les  prê- 
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ter.  S'ils  le  font  quelquefois,  ce  n'est  qu'à  tant  et  sur  condi- 
tions. »  Ils  allaient  ainsi  presque  toujours  à  pied,  s' arrêtant 
ici  et  là,  prêchant,  exhortant. 

Combien  longues  et  pénibles  étaient  leurs  courses!  En  1728, 
Antoine  Court  fit  une  tournée  dans  le  bas  Languedoc  et  dans 
les  Cévennes,  seul  d'abord,  plus  tard  accompagné  d'un  pro- 
posant. Dans  l'espace  de  deux  mbis  et  quelques  jours,  il  vi- 
sita trente  et  une  Eglises,  y  tint  des  assemblées,  prêcha, 
donna  la  communion,  et  parcourut  une  route  de  près  de 
cent  lieues.  Pluie  ou  vent,  chaleur  ou  froid,  ils  bravaient  tout; 
la  maladie  ne  les  arrêtait  pas.  Court,  on  se  le  rappelle,  tomba 
malade  dans  les  premières  années  de  son  ministère.  Malgré 
la  fièvre,  il,  persista  à  courir  le  pays,  se  faisant  porter  par 
deux  hommes  quand  il  ne  pouvait  plus  marcher.  «  Mon  com- 
pagnon de  voyage,  écrivait  Corteiz,  le  frère  Rouvière,  a  été 
malade  environ  cinquante  jours  dans  un  village.  11  m'est 
venu  joindre,  mais  il  est  encore  fort  malade,  bien  qu'il  marche 
un  peu.  »  La  souffrance  pouvait  les  étreindre,  non  les  ter- 
rasser. 

Si  du  moins,  le  soir,  ils  avaient  toujours  trouvé  un  abri, 
un  foyer  sympathique!  Mais  que  de  fois  ils  n'avaient,  pour 
dormir,  que  «  la  rase  campagne,  le  dessous  des  arbres  ou  les 
antres  des  rochers.  »  Ils  étaient  encore,  comme  les  prédicants 
de  la  première  heure,  obligés  de  chercher  un  refuge  au  Dé- 
sert, dans  une  Baume  ou  caverne,  cachés  par  des  buissons. 
C'est  là  qu'ils  se  barricadaient  pour  passer  la  nuit.  Une  mai- 
son inconnue  leur  offrait-elle  l'hospitalité,  encore  fallait-il  s'en 
défier;  peut-être  le  maître  du  logis  était-il  un  traître.  Ne  les 
avait-il  point  reçus  par  l'appât  d'une  récompense,  pour  les  li- 
vrer aux  soldats  pendant  leur  sommeil  ?  On  se  rappelait  qu'un 
nommé  Minot  avait  ainsi  livré  un  prédicant.  Cependant,  il 
faut  l'avouer,  les  fidèles  aimaient  généralement  à  recevoir  les 
ministres;  ils  y  mettaient  même  de  l'émulation.  Depuis  le  ré- 
veil surtout,  ils  ouvraient  volontiers  leurs  portes.  Les  pro- 
scrits recevaient  le  proscrit.  Tout  était  partagé,  la  table,  le 
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feu,  le  lit,  et  c'était  faire  preuve  d'un  grand  courag-e,  càr  ces 
hospitalières  maisons  étaient  connues  des  espions,  et  les  gou- 
verneurs savaient  bientôt  quels  en  étaient  les  maîtres. 

On  avait,  à  l'intendance,  la  liste  des  protestants  chez  lesquels 
venaient  habituellement  loger  les  prédicants.  Donc,  grand 
danger.  Si  le  prédicant  était  capturé  chez  eux,  ils  savaient 
quelle  peine  ils  encouraient.  «  Défendons  à  tous  nos  sujets, 
avait  dit  le  roi  en  1724,  de  recevoir  les  ministres  ou  prédi- 
cants, de  leur  donner  retraite,  secours  et  assistance,  d'avoir 
directement  ou  indirectement  aucun  commerce  avec  eux; 
enjoignons  à  ceux  qui  en  auront  connaissance  de  les  dénon- 
cer aux  officiers  des  lieux,  le  tout  à  peine,  en  cas  de  contra- 
vention, contre  les  hommes,  de  galères  à  perpétuité,  et  contre 
les  femmes,  d'être  rasées  et  enfermées,  pour  le  reste  de  leurs 
jours,  dans  les  lieux  que  nos  juges  estimeront  à  propos,  et  de 
confiscation  des  biens  des  uns  et  des  autres.  »  Mais  vaine  pa- 
raissait la  menace,  et  de  peu  de  valeur  la  peine,  lorsqu'il 
s'agissait  de  recevoir  un  de  ces  hommes  qui  couraient  la  pro- 
vince pour  le  triomphe  de  la  commune  foi,  et  qui,  dans  les 
longues  soirées  d'hiver,  passaient  les  veillées  à  leur  raconter 
les  souffrances  subies,  les  succès  remportés,  et  de  quel  poids, 
dans  la  balance  de  leurs  destinées,  pouvaient  être  leur  zèle  et 
leur  persévérance.  Les  fatigues  du  voyage  étaient  grandes, 
les, périls  plus  grands  encore.  On  avait  mis  à  prix  la  tête  de 
tous  les  prédicants,  et  de  fortes  sommes  étaient  offertes  à  qui 
les  livrerait.  On  avait,  en  outre,  répandu  leur  signalement, 
et  certains  gouverneurs  n'avaient  pas  hésité  à  le  crier  eux- 
mêmes  en  public.  Ainsi,  marchant  au  hasard,  par  les  routes 
détournées,  prêchant  dans  les  assemblées,  reposant  sous  le 
toit  de  son  hôte,  le  prédicant  était  toujours  sous  le  coup  d'une 
surprise,  et  pouvait  être  traîné  à  la  mort.  Les  espions,  soit 
par  misère,  soit  par  cupidité,  abondaient.  Chaque  jour,  les 
gouverneurs  refusaient  des  offres  de  service.  «  J'ai  l'honneur 
de  vous  informer  qu'un  homme  s'est  offert  à  nous  pour  veil- 
ler jour  et  nuit,  pour  faire  surprendre  les  prédicants  qui  par- 
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courent  le  pays  et  les  assemblées  qui  se  feront.  Il  me  paraît 
sage  et  de  bonne  volonté,  et  son  ancien  curé,  homme  de  bon 
sens,  qui  me  le  procure,  veut  m'en  répondre.  »  Les  puissances 
étaient  bien  informées,  et  la  police  merveilleusement  faite. 
((  J'ai  rhonneur  de  vous  informer  que  Durand  a  commencé  à 
paraître  aux  environs  d'Anduze,  depuis  quelques  jours.  Je  ne 
sais  d'où  il  vient  ni  où  il  a  resté  plus  de  deux  mois.  Un  autre 
prédicant  a  paru  en  même  temps  que  lui;  vous  trouverez  son 
portrait  ci-inclus.  »  Le  gouverneur  donnait  aussitôt  des 
ordres,  et  ses  agents  étaient  mis  en  campagne.  Court  et  Du- 
plan,  un  jour,  couraient  le  pays  à  cheval  et  dég'uisés  en  offi- 
ciers. M.  de  La  Fare  en  fut  informé;  il  ordonna  aussitôt  qu'on 
les  arrêtât,  indiquant  la  ville  et  la  maison  où  l'on  aurait  le 
plus  de  chances  de  les  surprendre. 

Quelles  alarmes  et  que  d'aventures!  Un  jour,  près  de 
Nîmes,  Court  composait  un  sermon  assis  au  pied  d'un  arbre. 
Tout  à  coup,  les  soldats,  instruits  qu'il  s'était  réfugié  dans  une 
maison  des  environs,  apparurent.  A  cette  vue,  il  grimpa  sur 
l'arbre,  et,  caché  par  le  feuillage,  il  assista,  témoin  prudent, 
aux  recherches  qu'on  faisait  pour  s'emparer  de  sa  personne. 
Une  seconde  fois,  il  se  trouvait  chez  un  coreligionnaire  qui  lui 
avait  offert,  pour  la  nuit,  l'hospitalité.  Il  dormait  déjà,  quand 
un  détachement  de  troupes  arrivant,  l'officier  fit  frapper  à  la 
porte.  Le  péril  était  grand.  Court  pria  son  hôte  de  faire  le  ma- 
lade et  d'envoyer  aussitôt  sa  femme  ouvrir  aux  soldats;  pour 
lui,  il  se  cacha  aussitôt  dans  la  ruelle  du  lit  où  était  couché 
son  amio  La  femme  ouvrit,  les  soldats  entrèrent,  l'officier  pé- 
nétra dans  la  chambre,  fouilla  les  armoires,  sonda  les  murs; 
il  ne  découvrit  rien.  L'hôte  cependant,  entr'ouvrant  les  ri- 
deaux, et  pâle  de  peur,  lui  témoignait  son  déplaisir  de  ne 
pouvoir  se  lever  et  de  ne  point  l'aider  dans  ses  recherches,  ma- 
lade qu'il  était,  et  jurait  bien  haut  que  jamais  prédicant  ne 
s'était  caché  dans  sa  maison;  les  soldats  se  décidèrent  à  partir. 
—  En  1725,  le  danger  fut  plus  grand.  Court  avait  été  prié, 
par  des  personnes  de  distinction,  de  convoquer  une  assemblée 
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à  Alais.  C'était  un  piège  qu'avait  dressé  un  gentilhomme. 
Pour  prix  de  sa  trahison,  il  devait  obtenir  une  compagnie  de 
dragons.  L'assemblée  fut  surprise,  et  Court  obligé  de  se  ca- 
cher, pendant  vingt  et  une  heures,  sous  un  tas  d'immondices. 
C'est  h  ce  propos  que  Duplan  lui  écrivit  :  «  Je  vous  vois  sur- 
pris dans  une  maison,  par  vos  ennemis,  ne  connaissant  pas  la 
carte  du  pays,  courant,  pendant  l'obscurité,  sur  des  toits  qui 
glissent  à  cause  de  la  neige  et  de  la  pluie;  je  vous  vois  re- 
poussé du  premier  asile  qui  se  présente  à  votre  fuite,  je  vous 
vois  abandonné  de  tout  le  monde,  presque  saisi  par  deux  sol- 
dats qui  se  contentent  de  vous  faire  rentrer  dans  vôtre  réduit 
comme  dans  une  cage,  ou  dans  une  prison  dont  ils  ferment  la 
porte;  je  vous  vois  grimper  de  hautes  murailles  qui  épuisent 
vos  forces,  je  vous  vois  environné  d'ennemis  de  toutes  parts, 
et  hors  d'espérance  de  vous  sauver,  à  cause  de  la  clarté  des 
flambeaux  qui  environnent  toute  l'île.  Je  vous  vois  enfin  ra- 
massant le  bois  de  votre  caisse,  creusant  votre  tombeau  dans 
da  fumier,  et  Dieu  lui-même  qui  vous  couvre,  afin  que  les 
méchants  ne  touchent  point  à  son  oint.  »  Voilà  bien  du  haut 
style.  —  Court  raconte  ses  aventures  avec  infiniment  plus  de 
bonhomie  et  de  naïveté.  Il  avait,  comme  ses  collègues,  fait 
depuis  longtemps  le  sacrifice  de  sa  vie,  et  il  parle  de  sa  mort 
sans  prosopopée  ni  rhétorique,  en  homme  qui  ne  la  craint 
plus  et  la  brave  en  se  jouant.  Il  n'insiste  que  sur  une  seule 
chose  :  son  sang'-froid. 

En  1715,  comme  il  revenait  de  Nîmes,  il  rencontra,  à  l'en- 
trée des  Garrigues,  deux  capucins.  Il  alla  à  leur  rencontre, 
fit  route  avec  eux,  et  mit  bientôt  la  conversation  sur  le  pur- 
gatoire, l'invocation  des  saints,  la  défense  de  lire  l'Ecriture, 
et  surtout  la  transsubstantiation.  Les  capucins  étaient  fort  in- 
trigués; enfin  l'un  d'eux  s'écrie  :  «  Vous  faites  le  fin  :  vous 
avez  été  aux  assemblées.  »  Court  ne  se  déconcerte  pas,  et  sou- 
riant avec  calme  :  «  Je  vois  par  là  que  vous  avez  une  idée  plus 
avantageuse  de  ces  religieuses  convocations  que  je  ne  m'étais 
imaginé.  Vous  avez  raison.  On  y  acquiert  des  connaissances 


LA  VIE  D^UN  PRÉDIGANT.  247 

salutaires,  et  elles  sont  formées  pour  l'instruction,  et  non 
pour  y  tramer  des  projets  de  révolte,  comme  vous  avez  accou- 
tumé de  les  en  accuser  calomnieusement.  »  Là-dessus,  comme 
on  approchait  du  couvent  Saint-Nicolas,  et  que  l'aventure 
pouvait  avoir  une  fin  désagréable ,  il  abandonna  en  riant 
ses  deux  compagnons  de  route.  Deux  ans  plus  tard,  harassé 
de  fatigue,  il  entra  dans  un  cabaret,  sur  le  bord  d'une  route. 
Survint  un  personnage  qui  n'était  autre  que  le  commandant 
de  la  garnison  d'un  village  voisin.  Le  personnag*e  l'interrogea 
et  lui  demanda  avec  autorité  qui  il  était  et  où  il  allait.  Court 
répondit  qu'il  allait  à  Nîmes,  et  que,  s'il  avait  quelque  chose 
à  lui  ordonner,  il  se  mettait  à  sa  disposition.  Le  commandant 
de  s'adoucir  aussitôt^  d'assurer  qu'il  était  très-sensible  à  ses 
obligeantes  offres  de  service,  qu'il  avait  deux  lettres  à  faire 
jeter  au  courrier,  mais  qu'elles  n'étaient  pas  cachetées,  et 
qu'il  craindrait  de  le  trop  retarder  s'il  le  priait  de  les  attendre. 
Court  insista,  entra  dans  le  cabinet  du  commandant,  dit  son 
nom,  le  lieu  de  son  logis,  et  prit  les  deux  lettres,  dont  Tune 
était  pour  le  duc  de  Eoquelaure,  et  l'autre  pour  Basville. 
«  Ainsi  se  tira-t-il  d'une  aventure  qui  pouvait  lui  être  des 
plus  funestes,  et  des  mains  d'un  homme  dont  le  principal 
emploi  était  de  le  faire  arrêter,  et  qui  probablement  avait  son 
signalement.  » 

Ces  aventures,  malheureusement,  n'avaient  pas  toutes  un 
dénoûment  aussi  heureux.  On  avait  beau  prendre  des  noms 
supposés,  se  vêtir  de  costumes  d'emprunt,  et  organiser,  pour 
déjouer  les  espions,  une  contre-police;  trop  souvent  les  soins 
étaient  vains.  Les  fidèles  ne  se  ménageaient  pas,  cependant; 
ils  conduisaient  le  prédicant  aux  assemblées,  le  prévenaient 
du  péril  et  le  cachaient.  Mais  que  pouvaient  des  efforts  isolés 
contre  des  espions  sans  cesse  aux  écoutes,  âpres  au  gain,  et 
contre  des  gouverneurs  qui  mettaient  de  l'émulation  à  captu- 
rer les  prédicants?  Une  seule  chose  étonne,  c'est  que  le  nombre 
des  victimes  ait  été,  en  réalité,  si  petit.  Dans  l'espace  de 
quinze  ans,  on  ne  perdit  que  quatre  prédicants  :  Arnaud,  Hue, 
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Vesson  et  Alexandre  Roussel.  C'était  peu.  —  On  sait  com- 
ment ils  furent  pris,  mais  avec  quelle  héroïque  fermeté  d'âme 
ils  subirent  leur  supplice,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  assez  ad- 
mirer. «  Jamais  on  n'a  vu  une  personne  plus  tranquille,  écri- 
vait Duplan  à  la  mère  d'Arnaud,  et  plus  résignée  à  la  mort 
que  ce  pauvre  agneau.  Ses  ennemis  les  plus  cruels  en  ont  été 
touchés...  Je  ne  doute  pas,  ma  chère  sœur,  que  vous  ne  vous 
soumettiez  avec  joie  aux  ordres  du  Ciel,  qui  avait  prédestiné 
votre  cher  fils  à  être  du  nombre  des  martyrs;  les  hommes 
n'ont  fait  qu'exécuter  les  décrets  de  Dieu.  Il  faut  adorer,  avec 
un  religieux  respect,  cette  main  invisible  qui  règle,  avec  une 
souveraine  sagesse,  tous  les  événements  qui  arrivent  dans  ce 
monde.  »  —  Lorsque  Roussel  fut  pris  et  enfermé  dans  la  cita- 
delle de  Montpellier,  le  duc  d'Uzès,  qui  le  voulait  sauver,  lui 
conseilla  de  faire  le  fou.  «  Monseigneur,  je  vous  suis  très- 
obligé  de  vos  bonnes  intentions  en  ma  faveur,  mais  permettez- 
moi  de  dire  à  Votre  Grandeur  que  je  n'ai  jamais  été  de  meil- 
leur sens  que  je  suis  présentement,  et  que  ma  conscience  ne 
me  permet  pas  de  contrefaire  le  fol.  »  Il  fut  donc  condamné 
à  être  pendu.  «  L'heure  de  l'exécution  étant  venue,  dit  une 
relation  du  temps,  notre  fidèle  martyr  vit  entrer  dans  sa  pri- 
son le  bourreau  et  un  archer;  ce  dernier  connaissant  M.  Rous- 
sel, l'embrassa  et  pleura;  mais  M.  Roussel  ne  parut  pas  ému. 
Il  se  contenta  de  témoigner  sa  reconnaissance  à  cet  archer  at- 
tendri, et  il  se  mit  ensuite  à  genoux  pour  prier  Dieu.  Il  le  fit 
à  haute  voix,  et  sa  prière  fut  accompagnée  de  tant  d'onction  et 
de  zèle,  qu'elle  ravit  en  admiration  l'archer  et  le  bourreau, 
qui  n'étaient  pas  accoutumés  d'en  entendre  de  pareilles.  Après 
cela,  on  vit  entrer  trois  ou  quatre  moines,  qui  étaient  venus 
à  la  citadelle  soit  pour  disposer  M.  Roussel  à  la  mort,  soit 
pour  le  séduire  à  changer  de  religion  par  les  motifs  capables 
d'ébranler  un  fidèle  qui  n'aurait  pas  posé  sa  foi  sur  un  solide 
fondement;  mais  ce  fut  en  vain  que  les  moines  déployèrent 
leur  éloquence  :  M.  Roussel  leur  répondit  toujours  avec  beau- 
coup de  douceur,  de  sagesse  et  de  fermeté,  touchant  sa  reli- 
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gion  et  son  espérance.  Il  leur  témoigna  que,  bien  loin  de 
craindre  la  mort,  il  la  regardait  comme  la  fin  de  ses  peines  et 
son  entrée  dans  le  séjour  des  bienheureux;  c'est  pourquoi  il 
les  priait  instamment  de  le  laisser  en  repos,  n'ayant  aucun 
besoin  de  leur  ministère.  M.  le  major  de  la  place,  qui  était  près 
de  là,  ayant  entendu  ces  dernières  paroles,  entra  dans  la  pri- 
son et  dit  à  M.  Roussel  qu'il  ne  fallait  pas  mépriser  ces  révé- 
rends pères,  puisqu'ils  étaient  là  pour  le  disposer  à  bien  mou- 
rir. M.  Roussel  lui  répondit  qu'il  ne  méprisait  ni  n'avait 
jamais  méprisé  personne,  mais  que,  n'ayant  aucun  besoin  de 
secours  de  ces  révérends  pères,  il  les  priait  instamment  de  le 
laisser  en  repos;  après  ces  paroles,  notre  martyr  tira  en  parti- 
culier M.  le  major,  il  le  chargea  de  quelque  chose  qui  regar-  • 
dait  sa  famille,  et,  après  avoir  reçu  la  promesse  qu'il  souhai- 
tait, il  le  remercia,  et  ensuite  il  se  dépouilla  et  se  remit  entre 
les  mains  du  bourreau.  On  sortit  ensuite  de  la  citadelle.  On 
avait  eu  soin  de  ranger,  depuis  la  porte  de  la  place  jusqu'au 
gibet,  deux  fortes  haies  de  soldats,  le  fusil  monté  et  la  baïon- 
nette au  bout.  Notre  martyr  était  accompagné  par  le  bour 
reau,  une  troupe  d'archers,  une  autre  de  soldats  et  une  autre 
de  tambours  qui  battaient  la  caisse,  et  par  les  moines,  qui  ne 
le  voulurent  pas  quitter,  quoiqu'il  les  eût  priés  instamment  de 
le  laisser  en  repos,  et  qu'il  les  rebutât  ensuite  avec  les  bras, 
lorsqu'ils  s'approchaient  trop  de  ses  oreilles  dans  un  temps  où  il 
était  uniquement  occupé  de  Dieu.  Mais  notre  martyr,  en  allant 
offrir  à  Dieu  le  sacrifice  de  son  corps,  avait  affaire  à  des  oiseaux 
plus  opiniâtres  et  plus  mauvais  que  le  patriarche  Abraham, 
lorsqu'il  offrit  le  sien,  comme  il  est  raconté  en  la  Genèse.  Mal- 
gré le  bruit  des  tambours,  il  y  eut  des  personnes  qui,  s'étant 
approchées  soit  par  faveur  ou  par  quelque  argent  qu'on  donne 
aux  soldats,  pour  pouvoir  rendre  témoignage  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  les  derniers  moments  de  ceux  qui  scellent  la  vérité 
de  leur  sang,  entendirent  que  notre  martyr  chanta  une  partie 
du  psaume  LP  et  la  fin  du  XXXIV%  qui  finit  le  dernier  acte 
de  sa  dévotion.  On  ne  remarqua  point,  dans  sa  route,  qu'il  eût 
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un  visag-e  triste  ou  effrayé  :  on  remarqua,  au  contraire,  un  air 
tranquille,  doux  et  modeste.  11  semblait  qu'il  allait  plutôt  à 
une  fête  qu'à  un  martyre.  Ses  yeux  étaient  souvent  fixés  vers 
le  ciel,  qu'il  regardait  comme  sa  patrie  et  le  lieu  de  son  repos, 
après  avoir  soulenu  les  combats  et  les  épreuves  qui  sont  atta- 
chées à  la  profession  de  l'Evangile.  Lorsqu'on  fut  arrivé  au 
pied  de  la  potence,  il  se  mit  à  genoux,  où  il  fit  encore  une 
prière;  après  quoi,  il  monta  l'échelle  avec  beaucoup  de  cou- 
rage et  de  fermeté.  Le  bourreau,  attendri,  voulut  encore  le 
solliciter  de  sauver  sa  vie  en  changeant  de  religion;  mais, 
comme  c'était  une  aveugle  tendresse,  ce  furent  aussi  des  pa- 
roles inutiles.  Le  bourreau  fit  son  office;  l'âme  de  notre  mar- 
tyr fut  bientôt  séparée  de  son  corps  :  elle  s'envola  dans  le  ciel 
accompagnée  des  anges,  qui  sont  les  administrateurs  de  la  Pa- 
role de  Dieu.  »  Ainsi  périt  Roussel;  il  avait  vingt-six  ans. 

Antoine  Court  avait  réussi  jusqu'alors  à  échapper  aux 
poursuites.  11  avait  traversé  les  plus  grands  périls,  mais  il 
avait  toujours  déjoué  les  efforts  de  ses  ennemis  «  par  un 
effet,  disait-il,  de  la  providence  divine.  »  Depuis  le  martyre  de 
Roussel  cependant  les  espions  étaient  en  campagne,  et  les 
troupes  en  mouvement  pour  le  surprendre.  «  Nous  l'aurons, 
votre  Monsieur  Court,  »  disait-on  sans  cesse  aux  religionnaires. 
Le  P""  mars  1729,  la  nuit,  le  commandant  de  la  ville  où  il 
était  caché  fit  faire  des  perquisitions  dans  deux  maisons;  il 
ne  le  trouva  point.  Le  2  avril,  le  même  commandant,  suivi 
d'une  partie  de  la  garnison,  alla  le  rechercher  dans  une  autre 
maison;  ses  recherches  furent  encore  vaines.  «  On  voit,  écri- 
vait Court,  par  tous  ces  mouvements  qu'on  ne  manque  d'es- 
pions, que  je  fais  beaucoup  de  la  peine  à  l'ennemi  et  qu'on 
ne  néglige  rien  pour  me  surprendre;  mais  on  voit  en  même 
temps  que  les  soins  de  la  Providence  ne  se  lassent  pas  en  ma 
faveur,  qu'elle  veille  pour  ma  conservation,  que  les  ennemis 
et  les  espions,  quelque  rusés  qu'ils  puissent  être,  sont  souvent 
confondus  dans  leur  maligne  sagesse.  »  Le  24  avril  un  déta- 
chement de  soldats  pénétra  dans  une  maison  de  Nîmes  où  on 


LA  VIE  d'un  prédicant.  251 
le  croyait  caché,  et  la  fouilla  en  tous  sens.  Ce  fut  encore  en 
vain.  Mais  les  puissances  avaient  résolu  de  s'emparer  de  ce 
prédicant  qui,  depuis  quinze  ans,  s'opiniâtrait  à  reconstruire 
ce  qu'elles  renversaient,  et  tenait  tête,  seul,  sans  armes  et  sans 
secours,  à  l'intendant,  au  gouverneur  et  aux  soldats.  Sa  tête 
était  mise  au  prix  de  dix  mille  livres,  et  la  chasse  était  ou- 
verte. Court  ne  pouvait  tarder  à  succomber  sous  la  triple 
attaque  du  faux  frère,  du  soldat  et  du  gouverneur. 

Les  protestants  étaient  inquiets  :  «  Il  a  passé  là,  disaient- 
ils,  il  a  risqué  à  tel  endroit,  il  a  échappé  à  tel  péril,  un  tel 
l'a  voulu  livrer.  »  Quelques-uns  lui  conseillaient  de  quitter 
la  France  et  d'attendre  à  l'étranger  que  l'orage  fut  passé. 
Mais  il  n'écoutait  aucun  conseil.  Il  avait  reçu,  disait- il, 
tant  de  marques  de  la  protection  divine,  il  sentait  son  minis- 
tère si  nécessaire  à  l'Eglise,  qu'il  aurait  cru  pécher  et  contre 
la  bonté  divine  qui  l'avait  protégé  si  souvent  et  en  tant  d'oc- 
casions différentes,  et  contre  l'Eglise  à  laquelle  son  ministère 
paraissait  si  utile,  et  se  rendre  coupable  d'une  extrême  lâcheté, 
s'il  avait  abandonné  son  troupeau.  Il  se  fît  humble,  prit  des 
précautions  et  continua  son  ministère. 

Sa  vie,  comme  celle  de  ses  collègues,  était  toute  d'action, 
et  combien  plus  laborieuse.  Il  écrivait  non-seulement  des 
apologies  et  des  mémoires,  lisait,  s'intruisait,  composait  des 
sermons  et  des  lettres  pastorales,  mais  encore  il  entretenait 
une  active  correspondance  avec  les  protestants  de  l'étranger 
et  ceux  de  sa  patrie.  Il  ne  lui  suffisait  point  de  s'occuper  du 
présent,  il  voulait  encore  préparer  l'avenir.  Mais  quoi  !  Le 
présent  même  était  plein  de  doutes,  d'incertitudes.  Que  de 
soins  n'exigeait -il  pas!  La  convocation  des  synodes,  les 
rivalités,  les  colères  à  apaiser,  les  conseils  à  donner,  les  mal- 
heureux à  visiter,  les  améliorations  à  introduire,  les  projets 
à  débattre,  la  discipline  à  faire  respecter.  Il  fallait  qu'il  s'em  - 
ployât  à  tout,  qu'il  dirigeât  tout,  qu'il  se  donnât  tout  à  tous. 
C'étaient  des  lettres  aux  galériens  pour  les  inviter  à  la  pa- 
tience, aux  mères  dont  on  avait  enfermé  les  filles  dans  les 


252  LA  VIE  d'un  prédicant. 

couvents,  aux  familles  affligées  par  les  mille  douleurs  de  l'exis- 
tence, augmentées  de  celle  de  la  persécution,  lettres  pleines 
de  tendresse,  de  sévérité  et  de  mâles  consolations.  C'étaient 
des  visites  aux  malheureux,  et  quels  malheureux!  Des  amen- 
des multipliées,  la  misère,  une  misère  hideuse,  croissante*,  la 
faim  déchirant  les  poitrines,  les  soldats  s'installant  dans  les 
maisons  et  les  ruinant,  voilà  les  souffrances  qu'il  fallait  voir, 
et  celles  dont  il  fallait  consoler.  Tous  en  effet  n'avaient  pas 
l'héroïque  grandeur  d'âme  de  cette  femme  protestante,  la  mère 
de  Roussel,  lorsqu'elle  apprit  la  mort  de  son  fils  et  la  sérénité 
avec  laquelle  il  avait  subi  le  dernier  supplice.  Loin  de  témoi- 
gner quelque  affliction  elle  montra  de  la  joie.  Antoine  Court 
alla  lui  offrir  ses  consolations,  mais  elle  :  «  Si  mon  fils  avait 
montré  quelque  faiblesse,  je  ne  m'en  serais  jamais  consolée; 
mais  puisqu'il  est  mort  constamment,  que  de  grâces  n'ai-je 
pas  à  rendre  à  Dieu  qui  l'a  fortifié  !  » 

Ce  n'était  pas  tout.  Avait-on  élu  des  anciens,  et  les  consis- 
toires fonctionnaient-ils  bien?  —  Où  en  était  l'œuvre,  et  n'y 
avait-il  point  de  reproches  à  adresser  aux  prédicants?  — 
Quand  se  tiendrait  le  synode?  en  quel  lieu  ne  serait-il  pas 
préférable  de  le  convoquer  plus  tard  et  dans  un  endroit  moins 
exposé  aux  recherches  des  troupes?  Mille  autres  choses.  Court 
ne  tarissait  point.  Les  prédicants  recevaient  chaque  jour  des 
lettres  et  répondaient.  C'était  un  continuel  échange  de  de- 
mandes et  de  nouvelles.  Des  hommes  sûrs  et  le  courrier  par- 
fois portaient  les  lettres,  mais  nul  danger.  Elles  étaient  adres- 
sées à  des  personnes  tierces  qui  étaient  dans  la  confidence  et 
se  chargeaient  de  les  remettre  à  leurs  destinataires,  ou  bien 
elles  portaient  des  noms  d'emprunt.  Lorsque  Durand  écrivait 
à  Court,  il  marquait  sur  l'enveloppe  le  nom  de  Delingèbe. 
Les  autres  proposants  se  livraient  en  cette  matière  aux  capri- 
ces de  leur  fantaisie  :  «  A  M.  Court,  écrivaient- ils,  vicaire  de 
l'Eglise  sous  la  croix-,  à  Monsieur  Ax,  Cx,  bon  berger  en  son 
logement;  à  Monsieur  Court,  avocat  pour  le  grand  Roy  en  son 
conseil  spirituel  en  Languedoc.  »  Chose  touchante  que  les 
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sentiments  de  mutuelle  affection,  de  mutuel  support  qui  se 
manifestaient  dans  ses  lettres.  Lorsqu'il  ne  s'agissait  plus 
d'affaires  ecclésiastiques,  ces  hommes  écrivaient  des  pages 
d'un  charme  infini  et  d'une  exquise  délicatesse.  Il  faut  lire 
surtout  les  lettres  que  s'adressaient  Duplan,  Corteiz  et  Court; 
on  trouverait  difficilement  malgré  les  défauts  de  la  forme, 
quelque  chose  de  plus  simple,  de  plus  noble.  Ce  ne  sont  que 
des  conseils,  des  exhortations^,  des  appels,  mais  qui  rappellent 
les  épîtres  des  Pères  par  l'énergie  et  par  la  tendresse.  Avec 
les  proposants  surtout  qu'il  regardait  comme  ses  fils,  Court 
entretenait  une  correspondance  suivie.  Il  leur  traçait  leur 
condyite,  leur  donnait  des  conseils,  et  leur  indiquait  des 
livres  à  lire;  il  les  réprimandait  quelquefois  et  réparait  leurs 
fautes.  En  1725,  quelques  plaintes  s'étaient  élevées  contre  le 
proposant  Gaubert.  Court  lui  écrivit  aussitôt  qu'il  quittât  son 
Eglise  et  allât  porter  son  ministère  dans  un  autre  quartier. 
L'ordre  déplut  et  Gaubert  s'insurgea.  Plusieurs  lettres  furent 
échangées  :  «  Vous  vous  mettez  en  colère,  dites-vous,  répondit 
Court.  Il  ne  faut  pas  le  faire.  Dieu  le  défend,  et  cela  vous 
ferait  mal.  »  Légère  ironie,  conseils,  tendresse  paternelle, 
rien  ne  manquait  à  ces  épîtres  écrites  au  courant  de  la  plume, 
sans  prétention.  Et  cependant,  malgré  cette  affectueuse  sol- 
licitude^ un  sentiment  de  jalousie  germait  chez  quelques-uns. 
On  supportait  difficilement  sa  supériorité  ;  elle  commençait  à 
devenir  à  charge,  encore  qu'on  n'en  voulût  pas  convenir.  Il 
y  avait  paru  dans  les  démêlés  qui  suivirent  la  nomination  de 
Duplan  à  la  députation.  Il  j  parut  encore  après.  On  lui  sus- 
cita mille  ennuis,  en  identifiant  la  cause  de  Duplan  à  la  sienne. 
Tout  ce  bruit  quelquefois  attristait  Court  profondément. 

Et  cela  c'était  peu.  Mais  combien  l'horreur  de  cette  vie 
vagabonde  devenait  épouvantable  quand  le  prédicant  avait, 
comme  Coiteiz,  une  femme,  une  famille!  Corteiz  était  marié 
à  Genève  et  aimait  tendrement  sa  femme.  Depuis  longtemps 
il  n'avait  pas  reçu  de  ses  nouvelles,  et  il  errait  tristement, 
demandant  à  ses  correspondants  habituels  s'ils  n'avaient  point 
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reçu  de  lettre  à  son  adresse.  On  avait  partout  répondu  néga- 
tivement. Alors,  à  bout  de  courage,  il  écrivit  à  un  marchand 
de  Genève,  son  compère  :  «  Si  ma  femme  est  vivante,  je  la 
prie  de  m'écrire,  et  si  elle  ne  peut  pas,  vous  aurez  la  bonté 
de  le  faire,  et  m'apprendrez  son  état  et  celui  de  ma  petite. 
Si  ma  femme  n'a  pas  d'argent  pour  payer  la  nourrice,  vous  lui 
en  donnerez  et  nous  serons  toujours  en  bon  compte.  »  Enfin 
il  re^çut  les  lettres  de  sa  femme;  elles  étaient  restées  un  mois  à 
Montpellier.  Quelle  joie!  «  Je  glorifie  de  tout  mon  cœur  le 
grand  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  délivré  des  maladies,  des 
peines...;  qu'il  plaise  à  la  bonté  divine  de  vous  rétablir  vos 
forces,  et  vous  donne  toute  la  patience  dont  vous  avez  besoin!  » 
Un  autre  jour,  il  apprit  que  sa  mère  était  morte  et  que  le 
prêtre  avait  refusé  de  la  recevoir  dans  son  cimetière  «  parce 
qu'elle  n'avait  pas  voulu  porter  les  marques  de  la  bête.  » 
Un  autre  jour,  que  son  enfant,  une  petite  fille,  venait  de  s'é- 
teindre dans  les  bras  de  sa  mère,  loin  de  lui  :  «  Je  n'ai  jamais 
pu  Tembrasser  sur  la  terre,  écrivait-il;  j'espère  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  qu'elle  jouit  d'une  parfaite  paix  dans  le  ciel 
avec  notre  divin  époux.  » 

Ainsi,  fuir  sans  cesse  comme  un  bandit,  avoir  l'oreille  aux 
écoutes,  craindre  le  passant,  voir  sans  cesse  se  projeter  sur 
la  route  l'ombre  de  l'échafaud,  et  avec  cela  se  sentir  l'âme  tor- 
turée par  cet  épouvantable  supplice  :  l'anxiété  !  Que  faisaient- 
ils?  Vivaient-ils  encore?  Fallait-il  craindre,  fallait-il  espérer? 
Plus  tard  une  lettre  arrivait,  longtemps  attendue  :  c'était  la 
mort  de  la  mère,  celle  de  la  fille.  Brisé,  on  s'arrêtait  sur  le 
bord  du  chemin,  on  pleurait.  Mais  quoi!  n'était-ce  pas  chose 
indigne  que  de  se  livrer  à  la  douleur,  quand  la  voix  austère 
de  Dieu  vous  appelait  à  consoler  des  douleurs  plus  grandes 
encore,  celles  des  persécutés  et  celles  des  victimes  !  On  repre- 
nait sa  route  et  on  convoquait  une  assemblée.  C'était  la  vie. 
Elle  paraissait  cependant  douce  et  pleine  d'attraits.  Oh  !  la 
joie  du  devoir  accompli  ! 

Il  faut  revenir  à  Antoine  Court.  Depuis  son  mariage,  il 
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avait  eu  trois  enfants.  Sa  femme,  en  1727,  habitait  Uzès.  Un 
jour  le  nouveau  commandant  de  la  ville  vint  à  passer  avec 
son  secrétaire  et  un  de  ses  gens  devant  la  maison  de  Made- 
moiselle Pag'ès.  Il  s'arrêta,  fit  quelques  questions  aux  voisins, 
et  continua  son  chemin.  Grande  peur!  Court  se  rappela  ce 
qu'avait  récemment  écrit  Duplan  à  sa  femme  :  «  Je  crains  à 
tout  moment  qu'on  ne  vous  enlève.  »  Il  courut  au-devant 
d'elle  et  la  pria  de  partir  pour  Genève.  Au  commencement 
de  l'année  1728,  il  écrivait  :  «  Ma  Rachel  est  errante,  elle 
n'habite  plus  la  maison;  une  vente  a  été  passée  sur  partie 
de  ses  biens,  à  la  faveur  d'une  permission  que  nous  avons  ob- 
tenue de  la  cour.  La  permission  a  été  jugée  bonne,  la  vente 
l'est  aussi.  Ma  Rachel  n'attend  que  ce  prix  ou  d'avoir  mis 
quelque  autre  arrangement  à  cette  affaire,  pour  faire  voile 
vers  l'heureuse  cité.  »  Elle  ne  partit  cependant  qu'en  1729, 
avec  deux  de  ses  enfants,  et  arriva  à  Genève  seulement  dans 
,1e  mois  d'avril. 

Séparation  terrible  pour  Antoine  Court.  Il  aimait  tendre- 
ment sa  femme  et  se  voyait  désormais  séparé  d'elle  et  par  la 
longueur  du  trajet,  et  par  l'imminence  du  danger.  D'ailleurs 
il  la  sentait  malade,  et  sa  douleur  en  était  accrue.  Ce  fut  alors 
qu'il  conçut  le  dessein  d'aller  la  rejoindre.  «  Ces  fréquentes 
indispositions  et  un  grand  nombre  d'autres  choses,  lui  écri- 
vait-il,  augmentent  le  désir  que  j'aurais  de  vous  voir.  »  Il 
prépara  donc  son  départ  et  se  disposa  à  quitter  la  France. 

Cette  détermination  presque  subite  et  dans  de  pareilles 
conjonctures,  étonne  et  elle  étonna  ses  coreligionnaires.  Il 
est  nécessaire  de  l'expliquer.  Depuis  son  séjour  à  Genève, 
Court  avait  souvent,  sans  doute,  souhaité  d'aller  se  fixer  à 
l'étranger.  L'amour  de  l'étude,  le  désir  de  déployer  son  acti- 
vité sur  un  plus  grand  théâtre,  le  soin  des  Eglises,  tout  l'y 
poussait.  Il  avait  toujours  cependant  résisté  à  la  tentation.  Au 
commencement  de  1729,  encore  qu'il  fut  traqué  de  tous  côtés, 
et  que  beaucoup  le  sollicitassent  de  fuir,  il  s'était  décidé,  on 
le  sait,  à  rester  en  France,  à  braver  les  périls  croissants,  c  Le 
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berg-er  qui  voit  le  loup  et  qui  s'enfuit  est  un  mercenaire,  » 
avait-il  dit  à  Duplan.  Mais  le  départ  de  sa  femme  fut  pour 
lui  comme  un  coup  de  foudre.  Dans  sa  solitude  et  son  isole- 
ment, tous  les  projets,  tous  les  desseins,  tous  les  rêves  qu'il 
avait  jadis  formés  apparurent  subitement  à  son  esprit,  éclai- 
rés d'une  vive  lumière,  la  lumière  de  son  amour. 

L'état,  en  effet,  du  protestantisme,  prospère  sans  doute, 
n'était  point  florissant  ^encore.  Comment  le  rendre  plus  satis- 
faisant? Quel  moyen  pour  arriver  à  ce  but?  Travailler  à  ré- 
chauffer la  piété  et  à  organiser  la  discipline?  Il  l'avait  fait 
depuis  sa  plus  tendre  enfance,  et  les  résultats  obtenus  étaient 
parfaits.  La  limite  du  possible  était  atteinte,  on  ne  pouvait 
guère  la  dépasser.  Mais  éveiller  l'attention  de  la  France  et 
la  piété  des  puissances  étrangères,  former  une  cohorte  de 
jeunes  pasteurs  instruits  et  disposés  au  martyre,  faire  entendre 
dans  la  grande  mêlée  du  dix-huitième  siècle  la  voix  de  la 
tolérance,  demander  à  grands  cris  le  règne  de  la  justice, 
c'était  la  seconde  et  la  plus  importante  partie  de  l'œuvre,  et 
voilà  ce  qu'il  restait  à  faire.  Court  le  dit  quelque  part. 

Expliquant  les  motifs  qui  le  poussèrent  à  quitter  la  France  : 
«  Je  voulais,  dit-il,  contribuer  de  tout  mon  pouvoir,  en  pre- 
nant soin  de  ma  famille  qui  était  depuis  six  mois  à  Genève,  à 
l'établissement  d'un  séminaire,  aider  aux  études  des  jeunes 
g-ens  qui  y  seraient  envoyés,  les  diriger  sur  la  manière  de 
gouverner  l'Eglise  et  sur  les  moyens  qu'il  y  aurait  à  suivre 
pour  les  progrès  de  la  religion  ;  faire  ce  qui  dépendrait  de  moi 
pour  faire  consacrer  ces  jeunes  gens  dans  les  académies  étran- 
gères; établir  des  correspondances  avec  toutes  les  Eglises  du 
royaume;  contribuer  à  ce  que  le  nombre  de  ces  Eglises  aug- 
mentât tous  les  jours;  les  aider  toutes  autant  que  j'en  serais 
capable  par  mes  lumières  et  par  mes  conseils;  rassembler  les 
matériaux  pour  la  composition  d'une  histoire  destinée  à  trans- 
mettre à  la  postérité  les  miracles  qu'une  Providence  aussi 
magnifique  dans  ses  voies  qu'impénétrable  dans  ses  vues  avait 
opérés  en  faveur  d'une  Eglise  dont  un  puissant  roi  avait 
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résolu  la  perte,  et  qu'il  s'était  félicité  d'avoir  éteinte;  mettre 
ensuite  les  matériaux  en  œuvre  ;  faire  enfin  tout  ce  qui  dépen- 
drait de  moi  en  faveur  de  ceux  que  la  persécution  chasserait 
de  leur  patrie,  et  forcerait  à  chercher  des  asiles  sur  des  bords 
étrangers.  »  Grand  et  magnifique  programme  !  Après  les  ténè- 
bres c'était  le  grand  jour.  Le  protestantisme  allait  s'affirmer, 
prendre  place  au  soleil. 

Donc,  vers  la  fin  du  mois  d'août  1729,  Antoine  Court, 
accompagné  de  Claris ,  jeune  proposant  qu'il  affectionnait 
entre  tous,  se  dirigea  lentement  vers  la  Suisse  où  devait  s'é- 
couler la  seconde  partie  de  sa  vie. 

Il  avait  alors  trente-trois  ans.  Il  était  grand,  assez  bien 
fait,  plein  de  force  et  d'énergie.  Depuis  quatorze  ans  il  évan- 
gélisait  le  Languedoc.  Au  début  de  son  ministère,  il  avait 
trouvé  cette  province  dans  une  triste  situation.  Le  protestan- 
tisme y  était  défiguré,  la  discipline  méconnue,  les  protestants 
rares  et  découragés,  les  populations  misérables  et  ignorantes  ; 
les  prédicants  couraient  à  l'aventure,  les  inspirés  étaient  en 
crédit.  On  sait  quel  était  maintenant  l'état  dans  lequel  il  la 
laissait.  Sans  doute,  c'est  à  quoi  il  songeait,  lorsqu'il  parcou- 
rait une  dernière  fois  ce  pays  qu'il  avait  traversé  si  souvent, 
et  où  il  avait  marqué  la  forte  empreinte  de  son  pas.  Oui, 
certes,  il  avait  le  droit  de  se  glorifier  de  son  œuvre.  Cette 
contrée  lui  appartenait;  c'était  son  ouvrage,  c'était  son  bien; 
il  l'avait  faite  ce  qu'elle  était.  De  tous  côtés  les  religionnaires 
effrayés  lui  disaient  :  «  Vous  nous  abandonnez!  »  Mais  lui, 
calme,  répondait  :  «  Oui,  Jérusalem,  si  je  t'oublie  que  ma 
dextre  s'oublie  elle-même;  que  ma  langue  s'attache  à  mon 
palais.  »  Car  il  n'abandonnait  pas  ce  qui  avait  été  l'objet  de 
ses  soins  et  le  but  de  sa  vie;  il  allait  chercher  au  loin  de 
nouveaux  appuis  et  de  nouveaux  soutiens.  En  1729,  la  devise 
des  Eglises  sous  la  croix  avait  été  :  «  Same-nous^  Seigneur^ 
nous  périssons!  »  Désormais,  elles  allaient  graver  sur  leurs 
sceaux  :  «  Sous  la  croix,  le  triomphe!  » 

Edmond  Hugues. 
XIX.  —  17 
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d'après  une  lettre  inédite  (1) 

Nous  avons  trouvé  à  la  Bibliothèque  impériale,  dans  le  manuscrit  du 
fonds  français  coté  15,555,  folio  139,  une  importante  dépêche  de  Ca- 
therine de  Médicis  à  M.  du  Ferrier,  notre  ambassadeur  à  Venise,  sur  la 
Saint-Barthélemy.  Ce  document  présente  à  nos  yeux  un  triple  intérêt: 
la  reine  y  déclare  sans  trop  de  circonlocutions  avoir  ordonné  une  exé- 
cution qui  seule,  suivant  elle,  pouvait  punir  la  rébellion  et  la  déso- 
béissance de  l'amiral  de  Coligny  et  de  son  parti,  tout  en  daignant  re-  « 
gretter  que  «  sur  l'émotion  plusieurs  aultres  personnes  de  leur  rehgion 
ont  esté  tuéz  par  les  catholicques.  »  La  reine  ne  repousse  pas  les  bruits  qui 
accusaient  le  roi  d'Espagne  d'avoir  fait  périr  sa  fille  ;  enfin  elle  laisse 
clairement  entendre  que  la  pensée  de  recouvrer  une  liberté  d'action 
suffisante  pour  pouvoir  châtier  Philippe  II  n'aurait  pas  été  l'un  des  der- 
niers mobiles  ayant  dicté  le  massacre  du  24  août  1572:  «  et  pour  le  re- 
gard, dit-elle,  de  ce  que  me  mandez  de  celluy  qui  a  fait  mourir  ma  fille, 
c'est  chose  que  l'on  ne  tient  pour  certaine  ;  mais  elle  le  seroit,  le  roi 
monsieur  mon  dit  fils  n'en  pouvait  faire  la  vengeance  en  Testât  que  son 
royaume  estoit  lors;  mais  à  présent  qu'il  est  tout  uny,  il  aura  assez  de 
moyens  et  de  forces  pour  s'en  ressentir  quand  l'occasion  s'en  présen- 
tera.^^ Cette  lettre  répond  à  une  dépêche  de  M.  du  Ferrier,  dont  l'ori- 
ginal existe  aux  archives  impériales  de  Saint-Pétersbourg,  dans  le  vo- 
lume coté  n»  110  des  documents,  où  M.  le  comte  de  La  Ferriere-Percy 
l'a  découvert.  Dans  son  savant  rapport  sur  sa  mission  en  Russie, 
M.  de  La  Ferrière  indique  en  ces  termes  la  lettre  de  l'ambassadeur  à  la 
mère  des  trois  derniers  Valois  :  «  De  celui-ci,  j'ai  rapporté  une  lettre 
très-hardie;  il  ne  cache  pas  à  Catherine  de  Médicis  qu'à  l'étranger  on 
lui  attribue,  ainsi  qu'à  son  fils,  le  duc  d'Anjou,  la  pensée  de  la  Saint- 
Barthélemy,  et  qu'on  a  lieu  de  s'étonner  qu'elle  se  soit  mise  du  côté  de 
Philippe  11,  de  celui,  qui,  aux  yeux  de  l'opinion  publique,  passe  pour  le 
meurtrier  de  sa  fille.  » 

Elisabeth  de  Valois,  fille  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis, 

(l)  Journal  officiel  du  12  mai  1870.  On  croit  devoir  reproduire  ici,  revu  sur  . 
l'original,  un  document  sur  lequel  on  reviendra  prochainement.  [Réd.) 
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naquit  le  13  avril  1545;  elle  avait  été  destinée  à  don  Carlos,  fils  de 
Philippe  II,  roi  d'Espagne  ;  mais  ce  prince,  devenu  veuf  pour  la  seconde 
fois,  demanda  la  main  de  la  fiancée  de  son  fils,  et  il  l'épousa  le  22  juin  1559. 
On  connaît  la  dramatique  existence  de  l'infant  et  sa  mort,  en  1568.  La 
reine,  qui  lui  avait  toujours  montré  la  plus  affectueuse  tendresse,  suc- 
comba également  le  3  octobre  de  cette  année.  Le  bruit  se  répandit  im- 
médiatement que  Philippe  II,  jaloux  de  sa  sympathie  pour  don  Carlos, 
l'avait  fait  empoisonner.  Il  ne  paraît  pas  qu'au  premier  abord,  cette 
sinistre  rumeur  ait  trouvé  grande  créance  à  la  cour  de  France.  Dès  le 
15  novembre,  Catherine  chargeait  M.  de  Fourquevaulx,  notre  ambassa- 
deur, de  s'occuper  immédiatement  de  négocier  le  mariage  de  sa  seconde 
fille  avec  le  roi  d'Espagne.  «  Encore  que  je  désire  comme  mère,  lui 
écrivait-elle,  de  voir,  s'il  est  possible,  sa  sœur  au  mesme  lieu,  n'est-ce 
que  cela  ne  m'ostera  la  douleur  que  j'en  ressens;  mais  étant  mère  et 
obligée  au  roy  leur  père  comme  je  suis,  je  doibs  chercher  non  pas  mon 
reconfort  (car  à  tant  de  maux  que  j'ay,  la  mort  est  le  plus  beau  que  je 
sçaurai  avoir),  mais  pour  le  bien  de  ce  royaulme  à  qui  j'ai  tant  d'obliga- 
tions, et  la  conservation  de  la  paix  entre  les  deux  roys,  tous  les  moyens 
pour  essayer  d'y  parvenir.  » 

Le  23  novembre,  elle  revenait  à  la  charge  :  «  Votre  opinion  est  bonne 
de  dire  qu'encore  que  le  roy  d'Espagne  veuille  ma  fille,  qu'il  nous  vouldra 
le  faire  trouver  bon.  Je  ne  me  soucie  de  toutes  leurs  mines,  pourveu  que 
je  feusse  assurée  qu'il  l'épousât  et  ne  nous  tînt,  comme  l'on  dit,  long- 
temps le  bec  en  l'eau.  Je  vous  prie  y  user  des  meilleurs  moyens,  et  si 
discrètement  qu'on  ne  puisse  appercevoir  que  rien  ne  vienne  de  notre 
consentement;  car  les  filles  faut  que  soient  demandées  par  les  hommes, 
et  lîon  les  aller  offrir,  et  principalement  de  tel  lieu,  mais  vous  pouvez 
soubs  main  traiter  cecy  avec  des  serviteurs  en  quels  il  se  fie.  »  Les  in- 
trigues échouèrent,  les  ministres  espagnols  préférant  donner  à  leur 
maître  une  fille  de  l'empereur  plutôt  qu'une  sœur  de  Charles  IX, 
«  parce  qu'il  paroissoit  que  ces  filles  du  roy  Henri  tardoient  beaucoup  à 
avoir  des  enfants.  » 

Est-ce  cet  échec  qui  disposa  la  reine  à  accueillir  volontiers  les  bruits 
odieux  qui  couraient  sur  son  gendre?  Est-ce  une  conviction  réelle  qui 
la  faisait  s'exprimer  de  la  sorte?  Toujours  est-il  que  jamais  aucun  his- 
torien n'avait  songé  à  mettre  en  avant  une  pareille  cause  au  massacre 
des  protestants,  et  que  cependant  elle  est  bien  nettement  formulée  par 
Catherine  elle-même.  Edouard  de  Barthélémy. 

Monsieur  du  Ferrier,  j'ay  veu  ce  que  m'avez  escript  par  vostre 
lettre  du  XYl^de  septembre,  de  Topinyon  que  aucuns  ont  que  ce 
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qui  a  esté  exécuté  en  la  personne  de  Fadmiral  et  de  ses  adhérans  a 
esté  à  l'instigation  de  moy  et  de  mon  dit  tils  le  duc  d'Anjou,  avec  touz 
les  discours  qu'il  vous  ont  faict  la  dessus  du  tort  que  par  ce  moyen 
a  esté  faict  à  mon  dit  fds,  à  l'endroict  des  princes  protestants  qui 
avoient  tant  désiré  de  le  faire  et  eslire  empereur,  et  de  ce  que 
j'avois  mieulx  aymé  ruyner  ce  royaume  en  me  vengeant  de  l'ad- 
mirai que  de  l'augmenter  et  me  ressentir  du  mal  de  celluy  qui  a  fait 
mourir  ma  fille,  lequel  par  ce  moyen  s'est  agrandi  de  telle  façon 
que  luy  seul  à  présent  commande  à  tous  les  austres  princes  chres- 
tiens,  sur  quoy  je  vous  ay  bien  voulu  advertir,  que  certainement  je 
n'ay  rien  fait,  conseillé  ny  permis  en  cecy  que  ce  que  l'honneur  de 
Dieu,  le  devoir  et  l'amytié  que  je  porte  à  mes  enfants  me  comniao-. 
dent,  d'aultant  que  aiant  l'admirai  depuis  la  mort  du  feu  roy  Henri, 
mon  seigneur,  monstré  par  touts  ses  actes  et  depportements  qu'il 
ne  tendoyt  que  à  la  subversion  de  cest  estât  et  à  oster  la  couronne 
au  roy  monsieur  mon  fils  et  à  ses  frères,  à  quy  légitimement, 
comme  vous  sçavez,  elle  appartient,  et  que,  au  lieu  de  le  reco- 
gnoistre  comme  subject,  il  s'estoit  si  bien  estably  et  agrandy  en  ce 
royaulme  qu'il  y  avoit  le  mesme  pouvoir  et  commandement  que  luy 
à  l'endroit  de  ceulx  de  sa  religion;  tellement  que  estant  rebelle 
à  son  prince,  il  a  prins  par  force  les  villes,  tenues  et  gardées, 
contre  luy  et  en  sa  présence  et  celle  de  son  frère,  n'ayant  point 
craint  de  donner  plusieurs  batailles  et  aultres  causes  de  la  mort 
d'un  si  grand  nombre  de  personnes  qui  ont  esté  tuées  pour  ceste 
occasion;  et  encore  despuis  la  dernière  paix  et  édit  de  pacification 
il  a  conspiré  sy  malheureusement  contre  la  personne  de  son  roy, 
de  moy  et  de  ses  frères,  comme  les  princes  étrangiers  et  ung 
chascun  en  seront  bientôt  esclaircis  au  vray  par  le  procez  qui  en  est 
déjà  commencé  et  sera  bientost  jugé  en  sa  court  de  parlement  à  Paris, 
que  je  m'assure  que  Ton  dira  que  le  roy  mon  dit  seigneur  et  fils  a 
faict  ce  qui  appartenoità  sa  grandeur,  estant  roy  et  prince  souverain, 
et  que  l'admirai  estant  si  fort  et  puissant  en  ce  royaulme  comme 
il  estoit,  ne  pouvoit  être  autrement  puny  de  sa  rébellion  et  déso- 
béissance que  par  la  voye  que  l'on  a  esté  contrainct  d'exécuter,  tant 
en  sa  personne  que  de  ceux  qui  teiioyent  son  party,  aiant  esté  bien 
marriz  que  sur  l'émotion  plusieurs  aultres  personnes  de  leur  reli- 
gion ont  esté  tuéz  par  les  catholicques  qui  se  ressentoyent  d'infinis 
maux,  pilléries,  meurtres  et  aultres  méchants  actes  que  l'on  avoit 
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exercés  et  commis  contre  eux  durant  les  troubles.  Mais  enfin^  grâce 
à  Dieu,  tout  est  appaisé,  en  sorte  que  Ton  ne  recognoit  plus  en  ce 
royaume  que  ung  roy  et  sa  justice,  qui  est  rendue  à  ung  chascun 
selon  le  devoir  et  Téquité;  étant  bien  résolu  pour  les  maulx  que 
ont  apporté  en  icelluy  la  diversité  de  religion  de  ne  souffrir  plus 
qu'il  y  en  ayt  d'autre  que  la  sienne;  et  quand  à  ce  qui  me  touche 
à  moy  en  particulier,  encore  que  j'ayme  uniquement  tous  mes  en- 
fants, je  veulx  préférer,  comme  il  est  bien  raisonnable,  les  fils  aux 
fiiles.  Et  pour  le  regard  de  ce  que  me  mandez  de  celluy  qui  a  fait 
mourir  ma  fille,  c'est  chose  que  Ton  ne  tient  point  pour  certaine, 
et  où  elle  le  seroit,  le  roy  monsieur  mon  dit  fils  n'en  pouvoit  faire 
la  vengeance  en  Testât  que  son  royaulme  estoit  lors;  mais  à  présent 
qu'il  est  tout  uny,  il  aura  assez  de  moyen  et  de  force  pour  s'en  res- 
sentir quand  l'occasion  s'en  présentera  ;  et  m'asseure  que  quand 
les  princes  protestants  auront  bien  seu  la  vérité  et  consulté  tout  ce 
que  dessus,  ils  continueront  à  l'endroit  de  mon  dit  fils  la  même 
volonté  qu'ils  avoient  auparavant  que  ceci  feust  advenu.  Et  pour  le 
regard  de  la  royne  d'Angleterre,  le  roy  mon  dit  seigneur  et  fils  n'a 
point  eu  aucune  volonté  et  intention  de  rompre  la  bonne  intelli- 
gence, paix  et  amitié  qui  est  entre  nous,  et  elle  et  les  deux 
royaulmes,  ains  la  veult  maintenir  et  conserver  entièrement,  et  ne 
fault  point  craindre  que  quelque  investiture  que  le  pape  luy  en 
veuille  bailler,  comme  il  vous  a  esté  dit,  qu'il  se  laisse  ainsi  per- 
suader ni  que  il  y  entende  aucunement,  ne  voulant  rien  prétendre  ny 
usurper  sur  ses  voisins,  sinon  en  royaulmes,  pays  et  seigneuries  où 
il  aura  droict  ou  qui  lui  escherront  par  succession.  Pour  le  regard 
de  ce  que  me  mandez,  pour  l'élection  du  roy  de  Pologne,  et  ce  qui 
en  a  esté  fait  du  cousté  de  l'empereur,  et  aussy  les  propos  que  le 
légat  de  notre  saint-père  vous  en  a  tenu  en  faveur  de  mon  dit  fils  le 
duc  d'Anjou,  et  que  S.  S.  feroit  plus  pour  luy  que  pour  nul  aultre, 
si  elle  sçavoit  qu'il  y  voulsist  entendre,  je  vous  prye,  M.  du  Ferrier, 
luy  dire  que  nous  le  prions  de  s'y  employer  de  tout  son  pouvoir,  et 
que  en  ce  faisant  S.  S.  obligera  grandement  tant  envevs  elle  que  le 
saint-siége,  toutz  nous  aultres,  qui  est  le  roy,  son  dit  frère  et  moi  (?), 
et  que  en  ce  que  nous  aurons  moïen  de  le  recognoistre  envers  ledit 
légal,  nous  le  ferons  en  tout  ce  dont  il  nous  voudra  requérir. 
Quand  à  la  préséance  pour  le  roi  monsieur  mon  fils,  c'est  chose 
qui  luy  est  due  et  dont  toutz  les  roys  ses  prédécesseurs  ont  paisi- 
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blemenl  jouy.  Et  ne  faut  point  que  vous  soyez  en  double  que  le  roy 
runipe  avec  le  grand  seigneur  pour  entrer  à  la  Ligue,  d'autant 
qu'il  veut  entretenir  l'amitié  qu'il  a  avec  lui,  et  ne  peut  penser  à 
aucune  entreprise  de  dehors  que  premièrennent  il  n'ayt  rétabli  le 
dedans  de  son  royaulme,  qui  a  bon  besoin  de  repos  et  de  se  re- 
mettre et  fortifier  durant  quelques  années. 
Priant  Dieu,  etc.. 

Catherine. 

Escript  à  Paris,  le  d^r  jour  d'octobre  d572. 


LES  TRISTES  PEINES,  INTERROGATIONS  ET  CONFESSION  DE  FOY 
DE  JEAN-FRANÇOIS  MESNARD  DE  MARENNES 

A  LA  ROCHELLE,  EN  1756  (1) 

Monsieur, 

Je  vous  adresse,  selon  votre  désir,  la  seconde  partie  du  petit  ma- 
nuscrit dont  la  première  a  paru  dans  le  Bulletin  de  janvier  dernier 
(p.  26.) 

'  Si  le  touchant  récit  des  misères  du  pauvre  tailleur  de  Marennes  n'a 
pas  l'originalité  si  caractéristique  du  dialogue  théologique  de  la  femme 
inconnue  avec  l'ancien  évèque  de  La  Rochelle,  il  m'a  paru  contenir  di- 
verses particularités  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  en  dehors  même  de 
ce  mépris  des  formes  légales  remplacées  par  l'arbitraire  et  les  plus 
cruelles  rigueurs,  de  cette  commission  spéciale,  présidée  par  l'intendant, 
substituée  aux  tribunaux  ordinaires  dont  l'indulgence  paraissait  trop 
grande.  Mais  n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  cette 
défense  de  publier  le  jugement  de  condamnation,  dans  cette  étrange 
singularité  d'un  banni  qui  ne  peut  obtenir  d'exécuter  sa  peine?  Cette 
bourse  commune,  dont  parle  l'intendant,  ne  révèle  t-elle  pas  dans  le 
parti  protestant  une  organisation  régulière,  survivant  à  toutes  ses 
épreuves?  Quel  contraste  entre  la  ferme  franchise  de  l'accusé  sur  tout 
ce  qui  le  touche  et  sa  discrète  réserve  sur  ce  qui  peut  compromettre  ses 
coreligionnaires,  qu'il  ne  consent  à  nommer  que  lorsque  la  fuite  les 
a  mis  à  l'abri  des  persécutions  !  Et  cet  imprenable  ministre  Gibert,  qui 
est  partout  et  qu'on  ne  peut  saisir  nulle  part!  Si  ces  réunions  privées 

(1)  Ce  doit  être  le  même  personnage  que  celui  dont  il  est  question  dans  le  rap- 
port de  1749j  publié  dans  le  Bulletin  de  novembre  1869,  p.  539. 
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dans  des  maisons  particulières  n'ont  rien  qui  étonne,  n'y  a-t-il  pas  lieu 
d'être  surpris  d'apprendre  que  les  assemblées  protestantes  qui  avaient 
lieu  à  Paris  chaque  dimanche  avaient  une  telle  notoriété  qu'un  petit  tailleur 
de  province  passant  dans  la  capitale,  en  était  informé  et  pouvait  y  assister? 
A  quelle  occasion  s'était  répandue  dans  la  Saintonge  cette  croyance 
générale  que  la  liberté  de  leur  culte  était  enfin  rendue  aux  protestants, 
qui  y  ajoutaient  assez  de  foi  pour  entreprendre  de  construire  publique- 
ment un  temple,  auquel  chaque  fidèle  était  heureux  d'apporter  sa 
pierre  ? 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  tout  dévoués. 

E.  JOURDAN. 

Un  mercredy,  19^  novembre  1755,  à  dix  heures  du  matin, 
M.  Théfaville,  grand  prévost  de  La  Rochelle,  vient  à  ma  maison, 
accompagné  d'un  archer,  sans  être  armés,  et  me  dirent  d'aller  avec 
eux  parler  à  M.  l'intendant  (d),  qui  étoit  ce  jour-là  à  Marennes,  pour 
faire  son  département,  étant  en  la  maison  de  M.  Vallet  de  Salignac, 
négociant.  Comme  je  m'en  allois,  le  Saint-Esprit  mit  en  mon  cœur 
les  paroles  de  Jésus-Christ,  qui  dit  :  «  Quand  vous  serez  menez 
devant  les  magistrats  et  les  puissances  à  cause  de  moy,  pour  me 
servir  de  témoin  devant  eux  et  devant  les  nations,  ne  vous  mettez 
point  en  peine  ni  comment  vous  parlerez,  ni  comment  vous  devez 
dire  pour  votre  défense;  car  ce  que  vous  devez  dire  vous  sera 
inspiré  à  l'heure  même.  Ce  n'est  point  vous  qui  parlerez,  mais  l'es- 
prit de  votre  père  parlera  pour  vous.  » 

Etant  arrivé,  M.  l'intendant  me  demanda  :  Comment  vous  appelez- 
vous?  Je  répondis  :  Monsieur,  je  m'appelle  Mesnard. 

D.  Est-ce  donc  vous,  dit-il,  qui  avez  demandé  deux  maçons  pour 
travailler  au  temple  qui  se  bastit  en  Arthoûan  (2),  et  connaissez- 
vous  ces  gens-là  ? 

R.  Il  est  vray  que  j'ay  demandé  ces  maçons,  mais  je  ne  sçais  point 
positivement  leurs  véritables  noms;  d'ailleurs  j'ay  crû  que  cela  étoit 
une  chose  permise,  vu  que  chacun  le  pubiioit  par  les  rues,  et 
même  plusieurs  catholiques  romains  le  Tassuroient  aussy  fortement 
que  nous  avions  notre  liberté;  sans  quoy  je  n'aurois  jamais  été 
contre  les  ordres. 

(1)  Jean  Bâillon,  chevalier,  seigneur  de  Servon,  Courtis-Boidon  et  autres  lieux. 

(2)  On  se  rappelle  qu'au  mois  de  juillet  1754,  il  avait  été  tenu  à  Arlhouan  une 
assemblée  du  Désert.  Voir  le  numéro  de  novembre,  p.  542. 
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D.  Est-ce  vous  qui  gardez  la  bourse,  ou  sçavez-vous  ceux  qui  la 
gardent? 

R.  Ce  nVst  point  moy  qui  garde  la  bourse,  ny  ne  sçais  ceux  qui 
la  gardent;  je  ne  sçais  pas  même  s'il  y  en  a. 

D.  Sçavez-vous  L.ur  quel  terrain  est  basty  ce  temple  et  connoissez- 
vous  les  entrepreneurs?  Et  y  a-t-il  longtems  que  vous  avez  vu  M.  Gi- 
bert,  ministre  (1),  et  sçavez-vous  où  il  se  retire? 

R.  Monsieur,  je  ne  me  suis  point  informé  à  qui  appartient  le 
terrain  où  Ton  bastit  ce  temple,  ni  ne  sçais  qui  sont  les  entrepre- 
neurs. Il  y  a  longtemps  que  je  n'ay  pas  vu  M.  Gibert;  j-e  ne  m'in- 
forme point  où  il  se  retire  :  cela  ne  sont  point  de  mes  affaires. 

M.  l'intendant  me  fit  passer  dans  une  autre  chambre,  avec  un 
cavalier  pour  me  garder.  Aussy-tost  je  vis  paroître  Guillaume  Guil- 
lon  fils,  aussy  de  Marennes,  accompagné  d'un  cavalier,  accusé 
comme  moy  pour  fait  de  religion.  A  onze  heures,  on  nous  monta  à 
cheval,  ayant  les  menottes,  et  en  un  tems  des  plus  affreux  par  l'abon- 
dance de  pluye  et  du  grand  vent  qu'il  faisoit,^  étant  accompagnés  de 
cinq  autres  archers.  A  midy,  nous  ayant  ôté  les  menottes,  on  nous 
mit  au  cachot  à  Brouage,  petite  ville  gardée  par  des  soldats  inva- 
lides. M.  l'intendant  ayant  écrit  par  le  brigadier  de  maréchaussée  à 
M.  de  Gué,  lieutenant  du  roy  et  commandant  de  la  ville  et  garnison, 
de  nous  mettre  au  pain  et  à  l'eau,  et  qu'on  nous  gardât  sûrement 
avec  une  sentinelle,  défendant  que  personne  ne  nous  parlât,  nique 
nous  parlassions  à  personne,  nous  detfendant  de  lire  et  d'écrire 
quoy  que  ce  soit,  M.  le  commandant  répondit  qu'on  n'avoit  pas 
accoutumé  de  traiter  les  bourgeois  de  cette  façon.  Je  vais,  dit  le 
commandant,  les  mettre  à  la  solde  du  roy.  Chose  qui  fut  faite;  le 
reste  des  ordres  fut  aussy  exécuté.  Si  tôt  on  doubla  la  garde  au 
poste  de  l'avancée,  qui  est  à  la  porte  royale,  où  il  n'y  avoit  point  de 
sentinelle;  on  en  posa  une  et  une  autre  à  la  porte  du  cachot. 

Nous  faisions  venir  de  nos  maisons  et  de  la  ville  des  vivres  qu'on 
nous  apportoit  deux  fois  le  jour,  étant  visitez  par  quatre  soldats,  la 
bayonnette  au  bout  du  fusil,  qui  entroient  dans  le  cachot  avec  l'offi- 
cier et  le  sergent  de  garde. 

Etant  dans  ce  triste  lieu,  dans  le  plus  fort  de  l'hyver,  qu'il  ne 

(1)  Le  Bulletin  a  donné  de  longs  renseignements  sur  ce  ministre  du  Désert, 
qui  parvint  à  échapper  à  toutes  les  recherches,  fut  condamné  par  contumace  et 
pendu  en  effigie  (V.  t.  IIÎ,  p.  195  et  suiv.,  et  t.  VI,  p.  333  et  suiv.).  11  avait  rem- 
placé les  ministres  Pradon  et  de  Bessé. 


DE  JEAN-FRANÇOIS  MESNARD  DE  MARENNES.  265 

cessa  non  plus  de  pleuvoir.  Du  côté  du  soleil  levant,  la  mer  y  mon- 
loit,  et  comme  ce  cachot  n'est  qu'une  voûte,  l'eau  y  entroiten  cha- 
que fente  de  pierre,  dégoûtant  sans  cesse,  les  remparts  étant  sur  le 
cachot  :  enfin,  nous  étions  entre  deux  eaux.  Il  pleuvoit  partout, 
jusque  sur  notre  lit,  en  quatre  endroits,  qui  étoit  exposé  sur  un  peu 
de  paille  par  terre  ;  ayant  aussy  les  latrines  au  même  lieu,  qui  em- 
poisonnoient;  et  tout  le  reste  du  cachot  étant  extrêmement  sale  de 
toutes  sortes  d'infections.  Nous  ayant  accordé  du  feu  et  de  la  chan- 
delle le  même  jour,  19,  20,  21  et  22,  et  le  23  on  n'en  donna  plus, 
et  même  on  nous  refusa  des  vivres  le  soir.  Enfin  on  nous  regardoit 
et  l'on  nous  traitoit  comme  sy  nous  étions  ou  avions  été  des  scélé- 
rats ou  malfaiteurs.  De  façon  même  que  ma  femme,  père,  mère, 
parens  et  amis,  n'avoient  pas  la  permission  d'avancer  nous  parler 
pour  nous  donner  notre  nécessaire,  soit  linge  ou  autre  chose  pour 
la  vie.  Il  falloit  avoir  la  permission  du  commandant,  major,  aide- 
major,  officier;  et  le  sergent  de  garde  étant  avec  ceux  qui  avoient 
affaire  à  nous,  accompagné  de  quatre  soldats,  la  bayonnette  au 
bout  du  fusil,  tous  dehors,  encore  les  repoussant  et  les  insultant 
aussy  bien  que  nous. 

Le  d9e  janvier  1756,  la  solde  manqua  jusqu'au  29^.  Pendant  ce 
tems-là,  M.  de  la  Porte,  major,  écrivit  à  M.  de  Lortie,  à  Marennes, 
subdélégué  de  M.  l'intendant,  qu'il  n'avoit  qu'à  envoyer  de  l'argent 
pour  ses  prisonniers,  sans  quoy  qu'il  alloit  les  mettre  dehors.  M.  le 
major  ayant  reçu  de  l'argent  nous  paya  nos  dix  jours  de  faute,  con- 
tinuant chaque  jour  les  cinq  sols. 

Le  15  février,  on  nous  accorda,  le  soir,  jusqu'à  huit  heures,  un 
peu  de  braise  et  de  la  chandelle.  Enfin,  après  avoir  souffert  cruel- 
lement dans  ce  triste  lieu,  l'iniquité  et  l'humanité  poussa  encore 
leur  courroux  et  leur  rage  plus  avant. 

VOYAGE  DE  LA  ROCHELLE. 

Le  2«  mars,  à  six  heures  du  matin,  sept  cavaliers  de  maréchaussée, 
nous  ayant  fait  sortir  dudit  cachot,  nous  transférèrent  à  La  Rochelle 
en  les  prisons  royales,  étant  emmenotés  comme  criminels.  A  six 
heures  du  soir,  y  étant  entrés,  on  nous  ôtales  menottes;  aussitôt  on 
nous  mit  en  la  chambre  du  secret,  et  le  lendemain,  à  huit  heures 
du  matin,  on  nous  mit  les  chaînes  aux  pieds,  pesant  environ  au 
moins  vingt-cinq  hvres. 
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Le  4«,  à  onze  heures  du  matin,  on  me  fit  monter  en  la  chambre 
pour  passer  à  l'interrogation  par  devant  M.  Beaupreau  (1),  rappor- 
teur, en  présence  du  grefïier,  ayant  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains. 

Après  avoir  fait  serment  de  dire  la  vérité,  il  me  souvint  de  ce 
que  dit  Jésus-Christ  :  «  Quiconque  me  confessera  devant  les  hom- 
mns,  le  Fils  de  Thomme  le  confessera  aussy  devant  les  anges  de 
Dieu.  » 

D.  Comment  vous  appelez-vous?  me  dit  le  rapporteur. 

R.  Monsieur,  je  m'appelle  Jean-François  Mesnard. 

D.  Quelle  profession  faites-vous? 

R.  Monsieur,  je  suis  tailleur  de  ma  profession. 

D.  Etes-vous  marié? 

R.  Oui,  Monsieur. 

D.  Comment  s'appelle  votre  femme? 

R.  Elle  s'appelle  Anne-Elisabeth  Babinot,  de  Riberou,  paroisse 
de  Saujon. 

D.  Qui  vous  a  épousé?  et  en  quel  endroit  avez- vous  épousé? 

R.  C'est  Monsieur  Gibert,  ministre,  qui  m'a  épousé  au  Désert. 

D.  Avez- vous  votre  certificat  de  mariage? 

R.  Monsieur,  je  ne  l'ay  point  icy. 

D.  Ah  !  le  bel  adoiiage?  dit  le  rapporteur. 

R.  Monsieur,  je  ne  suis  point  adoûé  ;  je  suis  fort  bien  épousé,  en 
présence  d'un  nombre  suffisant  de  bons  témoins. 

D.  Qui  a  conduit  votre  femme  pour  la  faire  épouser? 

R.  C'est  un  nommé  Jean  Peltant  (2)  qui  étoit  son  oncle.  Il  est  à 
'  présent  à  Amsterdam  avec  sa  femme,  attendu  que  l'on  le  persé- 
cutoit. 

D.  N'avez-vous  pas  connoissance  de  ce  qui  est  arrivé  à  I^ierre 
Gailliot,  votre  oncle,  et  n'est-il  pas  aux  galères?  et  de  ce  qui  est 
arrivé  à  Pierre  Mansaud  ;  n'est-il  pas  votre  parent,  le  tout  pour  fait 
de  religion? 

R.  Je  n'ai  point  vu  ce  qui  est  arrivé  à  l'un  ni  à  l'autre.  Pierre 
Gailliot  est  mon  oncle  par  alliance  ;  il  n'a  point  été  condamné  pour 

(1)  Jean-François-Ignace  Cadoret  de  Beaapreau,  nommé  lieutenant  particulier, 
assesseur  criminel  au  présidial  en  1745. 

(2)  Un  de  ceux  sans  doute  que  nous  avons  vus,  en  1754,  à  l'assemblée  d'Ar- 
Ihouan.  (V.  numéro  de  novembre,  p.  542  et  543.)  La  France  protestante  cite  un 
Paul  Peltant,  de  la  Saintong-e,  qui  était  aux  galères  en  1689  pour  cause  de  reli- 
gion, et  qui  devait  être  sinon  le  père  de  celui-ci,  du  moins  de  la  même  famille. 
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les  galères  ;  il  luy  a  été  permis  de  vendre  son  bien  et  s'est  retiré  à 
Amsterdam,  avec  sa  femme,  son  fils  et  Pierre  Mansaud.  A  présent 
ils  sont  en  lieu  de  tranquillité.  Pierre  Mansaud  ne  m'est  rien;  d'ail- 
leurs ils  n'ont  pas  souffert  les  prisons  et  les  persécutions  pour  leurs 
crimes  non  plus  que  moy.  Monsieur,  je  vous  prie  de  faire  des  per- 
quisitions de  ma  vie  et  de  mes  mœurs,  de  quelle  façon  je  me  suis 
toujours  conduit;  s'il  y  a  quelqu'un  qui  puisse  vous  faire  aucune 
plainte  contre  moy. 

—  Dit  M.  Beaupréau  :  Je  ne  vas  pas  chercher  ces  choses-là. 
D.  Avez-vous  des  enfans? 

R.  Oui,  Monsieur,  j'ay  deux  enfans. 
D.  Qui  les  a  baptisez? 

R.  Ce  sont  Messieurs  les  vicaires  de  Marennes  qui  doivent  les 
avoir  baptisez. 

D.  Avez-vous  été  aux  assemblées?  Et  y  a-t-il  long-tems  que  vous 
avez  vu  M.  Gibert,  ministre? 

R.  Monsieur,  je  me  suis  trouvé  trois  fois  à  ces  assemblées,  mais 
il  y  a  longtemps  que  je  ne  l'ay  pas  vu. 

D.  Mais  n'y  avez-vous  pas  été  quelqu'autre  fois? 

R.  Oui,  Monsieur,  partout  où  j'en  ay  trouvé.  Etant  à  Paris  même, 
j'y  allois  tous  les  dimanches  (1). 

—  Dit  le  rapporteur,  en  se  mettant  en  colère  :  Je  ne  vous  parle 
pas  de  ces  choses-là!...  répétant  deux  fois  les  mêmes  paroles.  — 
Hé  bien,  répondis-je,  pourquoy  me  les  demandez-vous  donc? 

D.  Avez-vous  été  lire  auprès  des  malades? 

R.  Monsieur,  je  ne  suis  point  capable  d'exhorter  un  malade. 

D.  Avez-vous  été  à  ces  assemblées  ou  sociétés  de  religionnaires, 
et  s'en  est-il  fait  chez  vous?  Avez-vous  lu  quelque  chapitre  et  avez- 
vous  fait  la  prière? 

R.  Monsieur,  j'ay  été  trois  ou  quatre  fois  aux  sociétés  qui  se  fai- 
soient  en  chaque  maison.  Une  fois  elle  s'est  tenue  chez  nous,  où  il 
y  avoit  environ  de  sept  personnes  des  villages,  qui  entrèrent  en  ma 
maison,  le  soir,  parce  qu'il  pleuvoit,  pour  se  mettre  à  couvert.  Ils 
me  demandèrent  si  je  voulois  leur  permettre  qu'ils  lussent  quelque 
chapitre  dans  le  Nouveau  Testament,  et  leur  dis  que  ouy.  Et  les 

(1)  Dans  des  enquêtes  précédentes,  un  grand  nombre  de  témoins  et  d'accusés 
avaient  déclaré  de  même  que  c'était  une  croyance  générale  que  la  liberté  de  leur 
culte  venait  d'être  rendue  aux  protestants. 
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autres  fois  que  j'ay  été  h  ces  sociétés,  c'étoit  aux  villages  près  de 
chez  nous.  Je  n'y  ai  lu  qu'un  chapitre  dans  le  Nouveau  Testament, 
comme  chacun  faisoit;  mais  je  ne  suis  point  capable  de  faire  de 
prières. 

1^.  Connoissez-vous  les  personnes  où  vous  avez  été  et  ceux  qui 
ont  été  chez  vous? 

R.  Ce  sont  des  paysans,  hommes  et  femmes.  Ils  me  connoissent 
bien,  pour  moy  je  ne  les  connois  que  de  vue,  mais  je  ne  sçais  point 
leurs  noms. 

D.  Avez-vous  connoissance  du  temple  d'Arthoûan ,  et  sçavez- 
vous  à  qiji  appartient  le  terrain  sur  lequel  est  bâti  ce  temple? 

R.  Monsieur,  j'ay  bien  connoissance  de  ce  temple,  mais  je  ne 
sçais  à  qiii  appartient  le  terrain  sur  lequel  il  est  baty. 

D.  N'avez-vous  pas  connoissance  que  le  20^  novembre  1755  qu'on 
a  jeté  par  terre  les  murs  de  ce  temple  qui  étoit  commencé  et  qu'on 
a  brûlé  quelque  bois? 

R.  Monsieur,  je  n'ay  garde  d'en  avoir  connoissance,  attendu  que 
je  suis  pris  le  19^. 

D.  N'est-ce  pas  vous  qui  avez  demandé  deux  maîtres  maçons  à 
louer  le  29  octobre  1755?  Et  vous  leur  avez  dit  de  prendre  des 
vivres  pour  deux  jours  et  les  avez  conduits  sur  la  place  du  temple, 
en  Arthoûan,  et  vous  leur  avez  dit  :  Tenez,  voilà  l'endroit  où  vous 
devez  travailler,  c'est-à-dire  du  côté  du  village. 

R.  C'est  vray  qu'entendant  dire  qu'il  y  avoit  peu  de  maçons,  je 
demandai  ces  deux  maîtres  pour  deux  jours,  croyant  véritablement 
que  nous  avions  notre  liberté  et  que  cela  nous  fut  permis;  c'étoit 
un  bruit  parmy  tout  le  monde,  chacun  assuroit  la  même  chose. 
Sansquoy  je  n'aurois  pas  été  contre  les  ordres,  ny  n'aurois  pas  de- 
mandé ces  deux  maîtres  maçons.  C'est  vray  que  je  leur  ay  dit  de 
prendre  des  vivres  pour  deux  jours.  J'ay  été  avec  eux;  mais  ce  sont 
des  païsans  qui  étoient  près  de  nous  qui  dirent  :  Il  faut  qu'ils  tra- 
vaillent de  ce  côté-là.  Je  ne  connois  point  ces  gens-là,  attendu  qu'il 
n'y  a  pas  longtems  que  je  suis  de  retour  au  païs. 

D.  Puisque  vous  les  avez  été  chercher  et  conduits,  c'est  donc 
vous  qui  les  avez  loués  et  qui  avez  fait  marché  avec  eux? 

R.  Monsieur,  lorsqu'ils  étoient  sur  la  place,  je  fus  au  cabaret; 
pendant  mon  absence  quelqu'un  fit  marché  avec  eux,  je  ne  sçais 
qui  c'est.  Preuve  que  ce  n'est  pas  moy  :  ils  dirent  eux-mêmes  que 
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Ton  leur  avoit  promis  25  sols  par  jour  et  quatre  pintes  de  vin  blanc 
et  qu'ils  dévoient  être  payés  le  lendemain,  veille  de  la  Toussaints, 
sur  la  place.  Le  lendemain  que  je  les  eu  conduits,  on  leur  retrancha 
la  moitié  de  leur  vin,  qui  étoit  le  vendredy  :  Ils  ne  peuvent  pas  dire 
de  m'y  avoir  vu  ce  jour-là,  car  j'étais  chez  nous... 

(Suivent  plusieurs  questions  et  réponses  sans  intérêt  pour  éclair- 
cir  ce  point.) 

D.  N'avez-vous  pas  travaillé  à  ce  temple  et  n^avez-vous  pas  tenu 
le  cordeau  ? 

R.  Ouy,  j'y  ai  travaillé  un  jour,  en  portant  quelques  pierres, 
comme  plusieurs  le  faisoient;  mais  je  n'y  ai  point  tenu  le  cordeau. 

D.  Qui  sont  ceux  qui  commandoient  les  ouvriers?  et  connois§ez- 
vous  les  entrepreneurs?  Y  connoissez-vous  quelqu'un? 

R.  Il  y  avoit  plusieurs  personnes,  hommes  et  femmes,  et  plusieurs 
paysans  qui  tiroient  des  pierres.  J'en  connois  quelques-uns  de  vue, 
mais  je  ne  sçais  point  leurs  noms. 

D.  Vous  ne  voulez  donc  pas  nommer  personne?  vous  voulez  donc 
périr  pour  les  autres? 

R.  Monsieur,  je  ne  puis  répondre  que  pour  moi-même  :  l'on 
périt  lorsqu'on  fait  mal  et  lorsqu'on  l'a  mérité.  Grâce  à  Dieu,  ce 
n'est  pas  là  ma  crainte. 

D.  N'avez-vous  pas  payé  d'autres  ouvriers? 

R.  Monsieur,  vous  devez  le  saVoir. 

D.  Eh  bien  !  je  les  ferai  venir  pour  comparoitre  devant  vous. 

R.  Monsieur,  c'est  ce  que  je  demande  qu'ils  puissent  dire  la 
vérité  en  toutes  choses. 

(Les  26  et  31  du  même  mois  eurent  lieu  entre  l'inculpé,  son 
coaccusé  Guillon  et  cinq  maçons  des  confrontations  dont  le  récit  ne 
présente  rien  d'intéressant.) 

Le  21e  juillet,  M.  l'intendant  étant  accompagné  de  dix  autres 
juges,  à  onze  heures  du  matin,  je  montai  à  la  chambre  pour  être 
interrogé.  Devant  ces  messieurs,  M.  l'intendant  me  demanda  : 
Avez-vous  connoissance  du  temple  d'Arthoûan? 

R.  Ouy,  Monseigneur. 

D.  C'est  vous  qui  avez  conduit  cinq  maçons  sur  la  place  d'Ar- 
thoiian,  et  leur  avez  dit  de  prendre  des  vivres  pour  deux  jours  et 
avez  fait  marché  avec  eux? 

R.  Il  est  vray.  Monseigneur,  quej'ay  conduit  les  cinq  maçons  dont 
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il  est  question;  mais  ce  n'est  point  moy  qui  ay  fait  marché  avec  eux. 
Preuve  que  ce  n'est  pas  moy  :  même  il  y  en  a  deux  qui  n'ont  pas 
été  payés  par  moy.  Jen'étois  pas  non  plus  obligé  de  payer  les  autres 
que  ces  deux,  car  je  n'étois  rien  dans  toute  cette  entreprise  et  l'ar- 
gent que  j'ay  donné  sort  de  ma  poche  :  je  le  regarde  comme  perdu. 

—  Le  rapporteur  prenant  la  parole,  dit  à  l'assemblée  des  juges  : 
Il  est  vray,  il  y  en  a  deux  qui  n'ont  pas  été  payés  par  luy. 

M'ayant  fait  retirer  ensuite,  on  fit  mon  jugement. 

Ayant  retourné  en  prison,  je  me  joignis  aux  autres  quatre  frères 
qui  étoient  en  prière  et  qui  furent  aussy  jugés  ce  même  jour.  Nous 
demandâmes  à  Dieu  le  secours  de  ses  grâces,  et  de  vouloir  nous 
soutenir  contre  les  tentations  de  Satan  et  du  monde,  et  de  persévé- 
rer constamment,'jusqu'à  la  mort,  en  la  sainte  vérité  et  de  luy  être 
toujours  fidèle  tout  le  tems  de  notre  vie,  pour  obtenir  la  couronne 
de  gloire  et  pour  recevoir  ces  consolantes  paroles  de  Jésus-Christ 
qui  dit  :  «  Qui  persévérera  jusqu'à  la  fin  sera  sauvé;  venez,  les  bénys 
de  mon  père,  posséder  en  héritage  le  royaume  des  cieux,  qui  vous 
a  été  préparé  dès  la  fondation  du  monde.  Nous  lûmes  aussy  pen- 
dant notre  prière  le  psaume  GXL,  applicatif  à  notre  sujet  : 

0  Dieu,  réprime  l'insolence 
D'un  ennemy  malicieux; 
Sauve-moy  de  sa  violence 
Et  de  ses  desseins  furieux,  etc. 

A  trois  heures,  on  me  fit  remonter  avec  Guillon,  compagnon  de 
ma  douleur,  devant  M.  le  rapporteur  et  le  greffier  pour  ouïr  la  lec- 
ture de  notre  sentence,  qui  portait  que  Guillaume  Guillon  était 
condamné  à  être  banny  pour  trois  ans  hors  de  la  généralité  de 
La  Rochelle,  et  de  payer  un  écu  d'amende  envers  le  roy,  et  moy  j'ay 
été  condamné  à  être  banny  à  perpétuité  hors  du  royaume,  avec 
confiscation  de  la  moitié  de  mes  biens  pour  tenir  lieu  d'amende, 
tous  les  fraiz  du  procès  préalablement  pris  et  levez. 

On  nous  accorda,  de  bouche,  huit  jours  pour  faire  nos  affaires  et 
ensuite  de  nous  retirer  pour  suivre  notre  ban.  Ayant  retourné  en 
prison,  nous  nous  rejoignîmes  à  nos  frères  qui  étoient  continuelle- 
ment en  prières.  Ils  furent  aussy  jugés  ce  mesme  jour,  où  Guillaume 
Gorporron  fut  condamné  à  être  banny  à  perpétuité  et  la  moitié  de 
ses  biens  confisquée  au  profit  du  roy;  Jean  Gendre  fut  condamné  à 
un  écu  d'amende  envers  le  roy,  et  Sébastien  Gravaud  fut  condamné 
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à  être  marqué  et  aux  galères  à  perpétuité,  avec  confiscation  de  la 
moitié  de  ses  biens.  Et  comme  le  pauvre  Gravaud  avoit  les  fers  aux 
pieds,  ayant  une  barre  de  deux  pieds  de  long  qui  l'embarrassoit 
beaucoup  pour  pouvoir  marcher,  l'inhumanité  et  la  cruauté  fit  qu'on 
ne  voulut  point  luy  ôter  ses  fers.  On  le  conduit  sur  la  place  pour  le 
marquer  dans  cette  triste  situation,  ne  pouvant  marcher  qu'avec 
grande  peine;  chose  qui  jamais  ne  s'est  vue,  car  lorsqu'un  voleur 
ou  assassineur  est  condamné  à  être  fouësté  ou  marqué,  on  luy  ôte 
ses  fers  avant  que  de  le  conduire  à  la  place.  Mais  enfin  apparemment 
que  le  crime  de  Gravaud  étoit  plus  grief  que  ceux-là,  vu  que  l'on  ne 
luy  a  pas  ôté.  0  Dieu,  c'est  à  toy  qu'appartient  la  vengeance  ! 

Les  choses  étant  faites,  et  l'ayant  retourné  en  prison,  nous  remer- 
ciâmes Dieu  tous  unanimement  et  nous  liimes  le  chapitre  V  des 
Actes  des  apôtres,  où  ils  furent  tous  remplis  de  joye  de  ce  qu'ils 
avoient  été  trouvés  dignes  de  souffrir  des  opprobres  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ;  nous  lûmes  aussy  le  psaume  LVIII,  convenable  à  notre 
circonstance  en  ces  mots  :  '  , 

Malheureux  juges  que  vous  êtes, 
Répondez-nous  de  bonne  foy  : 
Prononcez-vous  selon  la  loy? 
Est-ce  bien  le  droit  que  vous  faites? 
Hommes  mortels_,  prétendez-vous 
Rendre  ainsy  la  justice  à  tous! 

A  six  heures  du  soir,  on  m'ôta  les  chaînes  des  pieds,  après  les 
avoir  gardées  depuis  le  3  mars  4756  jusqu'au  21  juillet  suivant,  les 
ayant  gardé  nuit  et  jour,  étant  extrêmement  fatigué  de  la  pesan- 
teur et  de  l'embarras  qu'elles  me  faisoient,  pesant  environ  au  moins 
25  livres.  Le  lendemain,  à  onze  heures  du  matin,  le  greffier  vint  me 
décroûer,  et  je  sortis  de  prison.  Enfin,  j 'ay  donc  été  en  prison  sans 
que  l'on  ne  m'ait  signifié  ny  décret  de  prise  de  corps,  ny  arrest 
d'attribution.  J'en  ay  aussy  sorti  sans  que  l'on  m'ait  signifié  ma 
sentence  ou  jugement.  J'ay  donc  été  obligé,  trois  jours  après,  d'en- 
voyer chez  l'imprimeur  chercher  un  jugement  comme  chacun  fai- 
soit,  attendu  qu'il  ne  faisoit  que  d'être  imprimé,  étant  défendu 
d'être  publié  et  affiché  tant  à  La  Rochelle  qu'en  toute  la  généralité. 

Sitost  j'écrivis  à  M.  Bâillon,  intendant,  pour  qu'il  m'accordât  un 
passeport  pour  sortir  librement  du  royaume,  pour  suivre  mon  ban, 
attendu  que  mon  jugement  ne  me  désignant  aucunement,  ny  ma 
taille,  ny  ma  figure  n'étant  spécifiez,  simplement  que  mon  nom, 
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— •  encore  étant  signé  le  21  may  1756  pendant  que  j'ay  été  jugé  le 
21  juillet  suivant  :  voyez  pourquoy  on  a  advancé  deux  mois,  ne 
mettant  nullement  le  sujet  de  ma  condamnation,  quel  en  est  le 
motif? —  M.  ^intendant  ne  voulut  pas  m*accorder  de  passeport,  et 
Ton  traita  que  je  pouvois  rester  dans  le  royaume  tranquille. 

Enfin,  sitost  que  j^ay  été  jugé,  dès  le  lendemain,  Messieurs  de  la 
régie  avec  leurs  assistants,  ont  entré  dans  ma  maison  et  ont  tout 
évantérisé;  ils  ont  mis  la  nioitié  de  la  maison  au  profit  du  roy,  de 
même  que  la  moitié  des  meubles  et  des  effets  qu'ils  ont  évantérisez 
à  leur  fantaisie,  attendu  que  je  n'étois  point  encore  de  retour  de 
La  Rochelle,  non  plus  que  ma  femme.  C'étoit  donc  une  piraterie  dans 
ma  maison;  chacun  de  ces  malheureux  emportoit.  Enfin,  M.  Paillet 
fils  (1),  près  voisin,  se  rendit  dépositaire  volontaire  et  les  mit  dehors 
de  la  maison.  J'ay  donc  procédé  pendant  huit  années  avec  ces  mes- 
sieurs de  la  régie,  où  pendant  les  quatre  premiers  mois,  j^'ay  eu  mes 
portes  fermées,  crainte  qu'ils  n'enlevassent  mes  meubles  et  mes 
efifets,  et  qu'ils  ne  les  fissent  vendre  comme  ils  me  menaçoient  de 
le  faire,  et  pendant  les  neuf  premiers  mois,  j'ay  été  deçà  et  delà, 
n'osant  pas  paroître,  étant  toujours  comme  sur  l'équilibre,  et  crai- 
gnant qu'ils  entrent  en  brisement  de  porte  et  que  je  n'eusse  été 
pris...  Enfin,  pendant  les  huit  années  que  j'ay  procédé  avec  Mes- 
sieurs de  la  régie,  il  m'en  a  coûté  beaucoup  en  frais  et  d'argent 
envoyé  à  Paris...,  tellement  qu'au  bout  de  huit  années,  lassé  de  cela, 
j'ay  été  obligé,  en  vertu  d'une  requeste  de  M.  l'intendant,  d'opter 
avec  la  régie  et  de  leur  compter  pour  l'évaluation  de  la  moitié  de  ma 
maison  et  pour  le  quart  des  meubles  et  des  effets,  comme  on  avoit 
traitté;  et  qu'on  a  marchandé  comme  on  fait  à  la  chair  lorsqu'elle 
est  sur  un  banc.  J'ay  donc  compté  à  Messieurs  de  la  régie  453  livres, 
9  sols,  6  deniers. 

Cher  lecteur,  je  ne  nomme  pas  icy  tous  mes  frais  et  mes  dépenses, 
qui  se  montent  à  une  somme  considérable;  je  n'écris  point  icy 
toutes  les  peines  et  les  fatigues  et  les  chagrins  qu'a  eus  ma  pauvre 
femme,  âgée  alors  de  dix-huit  ans,  voyageant  sans  cesse  à  la  pluie, 
au  vent,  au  froid,  au  chaud,  à  toutes  sortes  de  tems,  et  allant  sans 
cesse  importuner  quelques  amys.  Si  ma  femme  n'a  pas  souffert  les 
prisons,  elle  a  bien  souffert  des  inquiétudes  et  des  mortifications  en 

(1)  Pierre-Elisée  Paillet,  négociant,  fils  d'Elisée  et  de  Thérèse  Faneuil,  marié  à 
Marie  Rastean,  comme  lui  d'une  famille  protestante. 
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ayant  deux  en  fans  dans  ce  tems-là  auxquels  il  falloit  penser  de 
nourrir  et  entretenir^,  et  n^ayant  ny  revenu  de  biens  ny  de  fortune. 
Enfin  toute  la  consolation  de  ma  pauvre  femme  étoit  dans  la  misé- 
ricorde du  Seigneur  et  dans  les  larmes  qu'elle  versoit  secrètement, 
de  peur  de  donner  occasion  à  ses  ennemis  d'en  rire;  car  elle  en 
avoit  de  toutes  parts  et  qui  se  disoient  même  ses  amis;  mais  c'é- 
foit  des  amis  fâcheux,  qui  lui  disoient  comme  à  Job  que  c'étoit 
notre  imprudence  qui  nous  avoit  attiré  ce  mal,  et  que  puisque  nous 
étions  obligez  de  quitter  le  royaume,  qu'ils  nous  conseilloient  de 
partir  au  plus  vite.  Mais  nous  avons  eu  plus  de  prudence  :  je  n'ay 
pas  voulu  partir  sans  en  donner  avis  à  la  cour,  où  pendant  plusieurs 
années  j'ay  demandé  un  passeport  pour  pouvoir  sortir  librement 
du  royaume,  avec  ma  femme  et  mes  enfans,  et  qu'il  me  fût  permis 
de  vendre  le  reste  de  mon  bien,  ou  bien  que  l'on  m'accordât  une 
lettre  de  réhabilitation  pour  rester  tranquille  dans  le  royaume;  mais 
enfin  jamais  la  cour  ne  m'a  fait  aucune  réponse,  sinon  que  les 
magistrats  supérieurs  de  la  province  m'ont  dit  que  ce  n'étoit  point 
un  crime,  que  ce  n'étoit  qu'une  désobéissance  ;  ainsy  que  je  n'avois 
qu'à  rester  tranquille  en  toute  sûreté,  et  que  le  roy  n'avoit  pas 
besoin  de  perdre  ses  sujets,  et  que  l'on  me  regardoit  comme  bon 
citoyen  et  fidèle  sujet. 


UN  MARIAGE  MIXTE  EN  1788. 

ïroyes,  le  9  octobre  'J869. 

Cher  Monsieur, 

Dans  une  visite  à  mon  ancienne  paroisse  de  Luneray;  j'ai  passable- 
ment butiné  pour  le  Bulletin. 

Je  vous  envoie  dès  aujourd'hui  un  document  inédit  assez  curieux, 
provenant  de  M.  Mordant,  pasteur  à  Rouen^  poursuivi  pour  avoir  béni 
un  mariage  mixte  en  1788. 

Si  j'avais  eu  plus  de  temps,  je  serais  revenu  plus  riche.  Mais  plusieurs 
autres  pièces,  dont  je  vous  enverrai  plus  tard  copie,  vous  intéresseront 
certainement. 

Votre  bien  dévoué, 

E.  Berthe. 


ftlARIAGlî  m\TE  KN  1788. 


A  Monseigneur  l'intendant  de  la  Généralité  de  Mouen 
Monseigneur, 

Le  nommé  Pierre  Mordant,  bourgeois  de  Rouen,  de  la  religion 
protestante,  vient  aujourd'hui  sejetter  aux  pieds  de  Votre  Grandeur 
et  vous  supplier  instamment.  Monseigneur,  de  lui  accorder  votre 
puissante  protection. 

Dans  le  moment  où  le  suppliant  ne  cessait  de  rendre  en  son  par- 
ticulier et  avec  ceux  de  sa  communion,  de  justes  actions  de  grâces 
à  Sa  Majesté,  pour  la  loi  sage  et  bienfaisante  qu'elle  a  donnée  en 
leur  faveur  au  mois  de  novembre  1787,  il  se  trouve  poursuivi  de 
la  manière  la  plus  rigoureuse  à  Toccasion  d'un  mariage  fait  en  la 
ville  de  Rouen,  suivant  les  formalités  prescrites  par  cette  loi  auquel 
le  suppliant  a  consenti  de  donner  la  bénédiction. 

Voici,  Monseigneur,  la  narration  des  faits,  suivant  la  plus  exacte 
vérité  : 

Le  jeudi  13  février  dernier,  le  nommé  Jacques  Antoine  MuUer, 
non  catholique,  de  la  ville  de  Saint-Gall  en  Suisse,  établi  et  domicilié 
en  la  ville  de  Rouen,  depuis  quinze  années,  où  il  fait  un  commerce 
considérable,  vint  trouver  le  suppliant  et  lui  communiquer  le  des- 
sein qu'il  avait  de  contracter  un  mariage  avec  Anne-Julie  Picque- 
not,  de  la  religion  catholique.  Le  suppliant  ne  pouvant  lui  donner 
aucun  conseil,  ledit  MuUer  se  transporta  chez  M.  le  lieutenant 
général  du  bailliage  de  Rouen  pour  savoir  s'il  pouvait  faire  la  pu- 
bHcation  des  bans  de  son  mariage  suivant  les  formes  prescrites  par 
i'édit  de  Sa  Majesté  du  mois  de  novembre  1787. 

En  l'absence  de  M.  le  lieutenant  général,  le  sieur  Corbin  père, 
doyen  des  conseillers,  ayant  accordé  dispense  de  deux  publica- 
tions de  bans,  le  sieur  Corbin  iils,  aussi  conseiller,  fit  le  diman- 
che 15  aux  paroisses  de  Saint-André  et  de  Saint-Etienne,  la  grande 
éghse  de  Rouen,  la  troisième  et  dernière  publication.  Les  bans  fu- 
rent levés  sans  opposition,  et  le  mardi  17,  le  sieur  Corbin  père 
reçut  la  déclaration  de  mariage  dudit  Muller  suivant  les  formes 
prescrites  par  l'édit  de  Sa  Majesté. 

Le  vœu  de  la  loi  était  rempli.  Le  mariage  était  légal,  condition 
seule  que  la  loi  impose  ;  mais  le  mariage  à  la  vérité,  n'est  ni  con- 
damné ni  approuvé  par  la  loi*  Elle  se  tait  sur  les  mariages  mixtes, 
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le  juge  seul  peut  l'interpréter.  Le  suppliant  n'a  aucune  juridiction, 
aucune  inspection  sur  la  conduite  du  magistrat. 

Le  suppliant  fut  requis  de  donner  la  bénédiction  nuptiale.  Il  y 
consentit,  il  est  vrai,  mais  avec  répugnance. 

La  cérémonie  se  fit  à  huit  heures  du  soir  dans  une  chambre  du 
nommé  Abraham,  le  jeune  maître  menuisier,  rue  des  Filles-Notre- 
Dame,  paroisse  Saint-Maclou  de  Rouen,  en  présence  des  familles 
des  époux  et  de  leurs  amis,  au  nombre  d'environ  quarante  per- 
sonnes. Laditte  Picquenot  ne  quitta  point  sa  religion.  Le  rit  non 
catholique  fut  observé. 

La  lecture  du  cinquième  chapitre  de  l'épître  aux  Ephésiens,  celie 
de  quelques  psaumes,  et  un  discours  abbrégé  sur  les  devoirs  réci- 
proques des  époux,  constituèrent  Tessence  de  la  cérémonie. 

C'est  pour  avoir  donné  cette  bénédiction  nuptiale,  et  exhorté  des 
époux  à  remplir  leurs  devoirs,  que  le  suppliant  se  voit  poursuivi 
aujourd'hui  avec  la  dernière  rigueur. 

M.  le  Procureur  général  du  Parlement  de  Rouen,  sur  un  mémoire 
que  les  curés  de  laditte  ville  lui  ont  présenté,  a  requis  une  enquête 
contre  le  supphant. 

Vingt  témoins  ont  fait  leurs  dépositions  qui  ont  dû  être  conformes 
aux  faits  que  le  supphant  a  Thonneur  de  vous  annoncer.  Cependant 
la  grande  Chambre  a  lancé  contre  lui  le  13  du  présent  mois  de 
mars,  un  décret  de  prise  de  corps,  ainsi  que  contre  Thomas  Coutu- 
rier, négociant,  rue  Porche-Fourrée,  paroisse  Saint-Maclou,  et  un 
décret  de  comparance  personnelle  contre  ledit  Abraham  le  Jeune^ 
pour  avoir  permis  la  bénédiction  de  ce  mariage  dans  so,  maison  à 
porte  fermée,  ce  qui  les  jettent  les  uns  et  les  autres  dans  des 
alarmes  et  des  craintes  cruelles,  et  qui  les  portent  tous  ensemble 
à  se  jetter  aux  pieds  de  Votre  Grandeur. 

Les  suppliants  ont  appris  que  le  réquisitoire  de  M.  le  Procureur 
général  et  le  décret  qui  en  est  la  suite  sont  fondés  sur  un  édit  de 
Louis  le  Grand,  rendu  au  mois  de  novembre  1680,  qui  fait  défense 
aux  cathohques  de  contracter  mariage  avec  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée.  Cet  édit  existe,  il  est  vrai;  mais  il  ne  dénonce 
aucune  peine  à  ceux  qui  feront  la  bénédiction  de  pareils  mariages^ 
dans  le  temps  même  où  ceux  d'entre  les  prétendus  réformés  qui 
pouvaient  la  donner,  avaient  une  juridiction  civile. 

Aujourd'hui  que  Sa  Majesté  accorde  un  état  civil  à  ses  sujets 
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non  catholiques^  c'est  le  magistrat  qui  a  cette  juridiction.  —  La 
seule  peine  que  Louis  XIV  décerne  contre  les  contrevenants,  c'est 
de  déclarer  tels  mariages  non  vallablement  contractés  et  les  enfants 
qui  en  proviendront  illégitimes  et  incapables  de  succéder  aux  biens, 
meubles  et  immeubles  de  leurs  pères  et  mères. 

Si  Sa  Majesté  n'a  point  abrogé  cet  édit,  elle  a  prévenu  dans  sa 
sagesse  que  de  semblables  mariages  pourraient  se  contracter  dans 
son  empire;  mais  elle  n'a  pas  jugé  à  propos  de  les  proscrire  dans 
sa  nouvelle  loi.  Si  les  suppliants  sont  coupables,  c'est  par  erreur 
involontaire  et  pourquoi  n'en  ont-ils  pas  été  tirés  par  leurs  accusa- 
teurs? Pourquoi  les  curés  de  Saint- André  et  Saint-Etienne,  la 
grande  église,  qui  ont  su  à  l'avance  qu'un  pareil  mariage  était 
projetté,  ceux  qui  l'ont  vu  publier  à  la  porte  de  leurs  églises,  ceux 
qui  n'ont  fait  aucune  opposition  à  cette  publication,  ceux  qui  sont 
les  juges  naturels  des  sacrements!  ceux  qui  doivent  compte  au 
magistrat  de  leur  conduite  !  pourquoi  par  une  simple  réclamation 
au  Juge  royal,  n'ont-ils  pas  arrêté  le  mal  dans  sa  source  ? 

C'est  cette  erreur  involontaire  des  suppliants,  ce  sont  ces  forma- 
lités observées  et  prescrites  par  la  nouvelle  loi,  qui  les  jettent  dans 
des  craintes  mortelles  et  qui  répandent  une  allarme  générale 
parmi  ceux  de  leur  communion.  Au  lieu  de  la  tolérance  que  Sa 
Majesté  leur  a  accordée  et  dont  elle  veut  les  faire  jouir,  ils  se 
voyent  de  nouveau  livrés  à  des  persécutions  cruelles  et  poursuivis 
par  des  voyes  de  violence  que  Sa  Majesté  proscrit  dans  le  préam- 
bule de  son  édit. 

C'est  dans  un  siècle  de  lumière,  dans  un  siècle  pacifique  que  les 
suppliants  perdent  leur  liberté,  qu'ils  se  voient  réduits  à  l'affreuse 
alternative  d'errer  de  lieu  en  lieu,  ou  de  se  voir  renfermés  dans  des 
prisons  obscures.  C'est  dans  ce  siècle  qui  s'honore  d'avoir  donné  le 
jour  à  Louis  le  Bienfaisant,  que  des  sujets  fidèles  qui  immoleraient 
pour  leur  prince  leurs  biens  et  leurs  jours,  se  voyent  contraints 
d'abandonner  des  familles  chéries,  des  épouses  tendres  et  éplorées^ 
des  enfants  à  peine  sortis  du  berceau,  des  amis  nombreux  et  atta- 
chés, pour  cause  de  religion,  religion  sainte  et  pure  qui  ne  respire 
que  le  support,  la  paix,  la  charité. 

Dans  le  vif  sentiment  de  leurs  maux^  les  suppliants  vous  con- 
jurent. Monseigneur,  de  les  prendre  sous  votre  protection  puis- 
sante, d'intercéder  pour  eux  auprès  de  Sa  Majesté,  afin  qu'elle 
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fasse  cesser  toute  poursuite,  leur  rendre  leur  liberté,  et  ils  ne 
cesseront  de  faire  des  vœux  ardents  pour  la  conservation  des  pré- 
cieux jours  de  Votre  Grandeur. 
Présenté  le  16  mars  1788. 

Pour  copie  conforme  : 

E.  Berthè,  pasteur. 

Troyes,  le  9  octobre  18G9. 
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Les  Huguenots  du  seizième  siècle,  par  A.  Sghaeffer. 

Notre  sièclé  se  distingue  par  le  réveil  des  études  historiques.  Faire 
revivre  les  faits,  les  personnages  et  les  idées  d'autrefois,  mettre  en 
lumière  la  physionomie  des  époques  qui  ont  précédé  la  nôtre,  éclairer 
le  présent  par  le  souvenir  des  temps  passés,  tel  est  le  but  que  se  pro- 
pose maint  esprit  sérieux.  Parmi  les  âges  écoulés,  il  n'y  en  a  aucun 
qui  présente  plus  d'intérêt  et  qui  soit  plus  riche  en  enseignements  mul- 
tiples que  le  XV!"  siècle,  animé  du  souffle  puissant  de  la  Réforme  et 
offrant  le  spectacle  héroïque  d'un  peuple  sacrifiant  tout  pour  les  biens 
les  plus  élevés  de  l'humanité  :  la  vérité  de  l'Evangile  et  la  liberté  de  la 
conscience.  L'histoire  de  la  Réforme  française ,  bien  que  les  grands 
traits  en  soient  généralement  connus,  ne  saurait  être  assez  étudiée;  car 
une  foule  de  faits  remarquables,  presque  inaperçus ,  méritent  d'être 
mis  en  relief  et  d'être  conservés  à  une  postérité  reconnaissante.  Com- 
bler en  partie  cette  lacune,  raconter  en  trois  cents  pages  l'histoire  in- 
time des  huguenots,  «  exposer  les  principes  et  les  sentiments  qui  firent 
palpiter  leurs  cœurs,  faire  connaître  leur  vie,  au  sein  de  la  famille,  dans 
l'arène  des  luttes  politiques,  sur  le  domaine  de  l'art,  de  la  littérature, 
de  la  science  ;  raconter  leur  ardeur  guerrière  et  les  souffrances  de  leurs 
martyrs;  exalter  les  hautes  qualités  morales  qui  les  distinguèrent,  sans 
voiler  leurs  défaillances  ;  aider  enfin  par  ces  récits,  au  triomphe  de  la 
plus  excellente  des  causes,  de  l'affranchissement  des  consciences  et  des 
cultes,  »  voilà  le  but  que  s'est  proposé  le  savant  pasteur  de  Golm.ar. 

Le  plan  de  M.  Schaefîer  est  heureusement  conçu  :  son  livre  se  com- 
pose en  effet  de  deux  parties;  la  première  consacrée  à  la  foi,  la  seconde 
à  la  vie  des  huguenots  du  XYI^  siècle.  L'auteur  commence  par  re- 
tracer la  période  la  plus  pure  de  cette  histoire,  «  l'âge  d'or  »  de  la  Ré- 
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formo  française  qui  s'étend  jusqu'en  1562.  C'est  l'époque  où  les  huguo> 
nots  portèrent  la  croix,  oii  ils  préférèrent  souffrir  la  persécution  et  la  mort 
plutôt  que  do  recourir  aux  armes  de  la  chair,  et  oii  le  sang  des  martyrs 
enfantait  de  nouveaux  croyants.  La  Réforme  était  devenue  en  France, 
comme  en  Allemagne  et  en  Suisse,  une  nécessité;  ce  n'étaient  pas  les 
mœurs  seuleçiert,  mais  les  croyances  avant  tout  qui  avaient  besoin 
d'être  réformées  ;  l'auteur  publie  de  curieuses  révélations  sur  la  corrup- 
tion du  clergé  catholique  et  les  abus  de  la  cour  romaine.  Ces  témoi- 
gnages ne  sauraient  être  mis  en  suspicion,  car  ils  émanent  de  catho- 
liques sincères,  qui  déploraient,  bien  avant  le  XVI^  siècle,  l'état  de 
décadence  de  l'Eghse.  Mais  que  d'obstacles  la  Réforme  rencontra  sur 
son  chemin  !  Il  en  coûtait  à  cette  époque  de  faire  profession  ouverte  de 
l'Evangile.  Mais  ces  obstacles  n'arrêtèrent  pas  les  âmes  affamées  de 
justice  et  de  vérité.  Même  de  faibles  femmes  montrèrent  un  courage 
subhme  en  face  des  plus  grands  dangers  ;  témoin  cette  héroïque  Char- 
lotte-Arbaleste,  qui  fut  plus  tard  la  femme  de  Duplessis-Mornay.  Où 
les  huguenots  puisèrent-ils  leur  force  et  leur  constance?  Ils  avaient, 
nous  dit  M.  Schaeffer,  de  fortes  convictions;  ils  obéissaient  à  leur 
conscience  ou  plutôt  à  leur  foi,  éclairée  par  la  lecture  de  la  Bible,  qui 
pour  eux  était  le  «  livre  de  vie  et  la  seule  règle  des  chrétiens,  »  selon 
la  belle  définition  de  Calvin.  Ce  fut  cette  foi  à  l'Evangile  qui  décida 
François  Lambert,  d'Avignon,  à  quitter  la  vie  monastique  et  à  em- 
brasser la  Réforme  ;  ce  fut  cette  foi  qui  dicta  à  Jeanne  d'Albret  sa  belle 
lettre  à  Charles  IX,  oi!i  elle  déclarait  qu'elle  «  aimerait  mieux  de  des- 
cendre à  la  condition  de  la  plus  petite  damoiselle  de  France,  que  de 
sacrifier  à  la  grandeur  de  sa  famille  son  âme  et  celle  de  son  fils.  »  Ce 
fut  cette  foi  qui  appela  à  la  «  vocation  du  martyre  w  cet  humble  colpor- 
teur Nicolas  Ballon,  brûlé  à  Paris  en  1558;  ce  fut  cette  foi  enfin  qui 
fortifia  jusqu'à  son  dernier  soupir  cette  jeune  et  courageuse  Philippine 
de  Luns,  dont  le  triomphe  fut  si  admirable,  pour  parler  le  langage  du 
Martyrologe. 

Cette  foi  se  manifesta  non-seulement  dans  la  vie  des  huguenots,  mais 
encore  dans  celle  des  congrégations;  elle  servit  de  point  de  départ  à 
la  confession  gallicane,  à  la  sévère  discipline  et  à  l'organisation  de 
l'Eglise  réformée,  qui  trouva  son  couronnement  dans  les  synodes.  La 
discipline  se  distingue  par  sa  rigueur;  la  censure,  la  suspension  delà 
cène,  l'excommunication  sont  les  principales  peines  ecclésiastiques, 
mais  toujours  une  porte  reste  ouverte  au  pécheur  repentant,  et  tout 
dans  l'ensemble  comme  dans  les  détails  de  la  constitution  réformée  nous 
fait  connaître  l'esprit  sérieux  qui  animait  les  huguenots  et  les  traits 
distinctifs  de  leur  vie  religieuse. 
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Un  puissant  moyen  d'action  sur  les  masses  ce  fut  les  Psaumes  de 
Marot,  dont  un  grand  nombre  furent  mis  en  musique  par  Goudimel, 
d'après  des  mélodies  aimées  du  peuple.  Les  psaumes  exercèrent  une 
influence  immense  et  conquirent,  de  même  qu'en  Allemagne,  bien  des 
âmes  à  l'Evangile.  Ils  eurent  au  début  un  grand  succès,  même  à  la 
cour;  François  X*^»"  aimait  à  les  chanter;  il  en  récitait  encore  à  son  lit  de 
mort;  Henri  II  affectionnait,  comme  grand  chasseur,  le  psaume  XLII; 
Catherine  de  Médicis  même  chantait  souvent  le  sixième.  Mais  les 
psaumes  soutinrent  aussi  les  huguenots  dans  leurs  épreuves  ;  ils  en 
gavaient  la  plupart  par  cœur;  ils  les  chantaient  dans  les  prisons,  sur  le 
chemin  de  l'exil,  en  allant  aux  supplices,  et  la  plupart  des  récits  du 
Martyrologe  se  terminent  par  la  mention  du  psaume  chanté  jusqu'à 
leur  dernier  soupir,  par  les  courageux  confesseurs  de  l'Evangile. 

Rien  de  plus  instructif  que  le  parallèle  entre  les  mœurs  catholiques 
et  réformées  tracé  par  M.  Schaeffer.  L'état  moral  de  cette  époque  est 
effrayant;  licence  et  dépravation  à  la  cour  et  dans  les  hautes  classes  de 
la  société,  ignorance  et  préjugés  chez  le  peuple,  tels  sont  les  caractères 
distinctifs  de  la  France  catholique  du  XYI^  siècle.  Florimond  de  Ré- 
mond,  l'adversaire  décidé  de  la  Réforme,  et  l'honnête  Lestoile,  tous  les 
deux  catholiques  convaincus,  sont  obhgés  d'en  convenir  dans  leurs 
écrits.  Et  le  clergé,  loin  d'exercer  une  influence  salutaire,  avait  le  pre- 
mier donné  l'exemple  du  relâchement  des  mœurs.  Dans  un  discours 
prononcé  en  15C0  à  Fontainebleau,  en  présence  du  roi  François  II, 
l'évêque  de  Valence  compare  l'état  du  clergé  catholique  à  celui  des  mi- 
nistres protestants,  et  avec  une  rare  franchise  il  reconnaît  l'infériorité 
du  premier,  tombé  «  en  si  grand  mépris  que  l'homme  d'EgUse  à  peine 
ose  confesser  de  quel  état  il  est.  »  Gomme  contraste,  qu'on  lise  la  des- 
cription de  l'Eglise  de  Strasbourg,  telle  que  nous  la  fait  en  1525  Gérard 
Roussel,  qui  avait  trouvé  dans  la  cité  du  Rhin  un  accueil  hospitalier, 
ou  celle  de  l'Eghse  de  Troyes  par  Nicolas  Pithou,  ou  celle  de  l'Eglise  de 
Saintes,  parmi  laquelle  vécut  l'illustre  Bernard  Palissy,  et  on  se  sen- 
tira vivement  ému  ;  le  levain  nouveau  avait  partout  pénétré  et  fait  lever 
la  pâte,  et  c'était  comme  un  retour  au  siècle  apostolique,  de  l'aveu  de 
Florimond  de  Rémond,  que  certes  on  ne  suspectera  pas  de  partialité  à 
l'égard  des  huguenots.  Les  vertus  fortes  et  les  vertus  aimables ,  selon 
l'heureuse  distinction  de  M.  Schaeffer,  apparaissent  également  chez 
les  réformés.  Que  de  traits  subhmes  ou  touchants,  que  d'exemples  de 
fidéUté,  de  constance,  de  charité,  d'abnégation,  apparaissent  dans  leur 
vie!  Dans  les  circonstances  les  plus  difficiles  Jeanne  d'Albret  montre 
un  courage  viril  ;  sa  fdle  Catherine  de  Bourbon,  dans  une  sphère  tout 
autre,  mais  non  moins  dangereuse  pour  l'âme,  professe  fidèlement 


280 


BIBLIOGRAPHIE. 


l'Evangile,  à  Paris  comme  ù  Nancy,  au  Louvre  auprès  de  son  frère 
Henri  lY,  comme  dans  la  capitale  du  prince  de  Lorraine,  qu'elle  a  dû 
épouser  pour  satisfaire  aux  exigences  de  la  raison  d'Etat.  Une  héroïne 
d'un  autre  genre,  c'est  l'épouse  de  Goligny,  la  no])le  Charlotte  de  Laval, 
qui  succombe  à  Orléans,  victime  de  son  dévouement  pour  les  soldats 
malades  et  mourants.  Les  hommes  du  XV1«  siècle  pratiquèrent  eux 
aussi  non-seulement  les  vertus  viriles,  mais  encore  celles  qui  sont  l'or- 
nement des  faibles  et  des  humbles  de  ce  monde.  Si  l'intrépidité  et  la 
constance  d'un  Gohgny  excitent  à  juste  titre  notre  admiration,  n'ou- 
J)lions  pas  qu'il  fut  en  même  temps  le  plus  loyal  des  hommes,  et  qu'il 
ne  crut  pas  à  la  duplicité  de  ses  adversaires,  ce  qui  fut  la  cause  de  sa 
mort.  Si  La  Noue  fut  le  plus  vaillant  capitaine  des  huguenots,  il  poussa 
en  même  temps  l'abnégation  jusqu'à  souffrir  silencieusement  à  La  Ro- 
chelle la  plus  grave  des  insultes,  et  le  désintéressement  jusqu'à  refuser 
la  donation  d'une  terre  que  lui  offrait  Henri  de  Navarre,  attendu  que 
les  affaires  du  Béarnais  étaient  en  trop  mauvais  état.  Si  Calvin  «  prenait 
un  ton  tranchant  jusqu'à  l'arrogance,  quand,  la  Bible  à  la  main,  il 
croyait  parler  au  nom  de  Dieu,  »  il  montrait  une  humilité  extrême 
«  quand  il  jugeait  ses  propres  actes.  »  Témoin  les  admirables  paroles 
adressées  sur  son  lit  de  mort  aux  ministres  et  aux  magistrats  de  Ge~ 
nève.  11  n'y  a  rien  de  plus  grand  dans  l'histoire. 

Un  reproche  bien  injustement  adressé  aux  huguenots  du  XYI^  siècle, 
c'est  d'avoir  été  ennemis  des  arts,  des  lettres,  des  sciences.  Certes  les 
temps  agités  dans  lesquels  ils  vécurent,  étaient  peu  favorables  au  dé- 
veloppement des  arts  de  la  paix.  Néanmoins  le  protestantisme  français 
du  XYI°  siècle  a  produit  dans  tous  les  domaines  de  la  vie  intellectuelle 
des  hommes  qui  l'illustrèrent.  Bernard  Palissy,  l'humble  potier  de  la 
Saintonge  et  le  courageux  confesseur  de  l'Evangile  auquel  il  resta  fi- 
dèle jusqu'à  sa  mort  dans  les  donjons  de  la  Bastille;  le  célèbre  hellé- 
niste Casaubon,  si  savant  à  la  fois  et  si  pieux;  l'illustre  Ramus,  le  pro- 
pagateur des  études  philosophiques,  qui  périt  d'une  façon  si  tragique  à 
la  Saint-Barthélemy  ;  les  Estienne,  les  pères  de  l'imprimerie  française; 
les  illustrations  du  barreau  Cujas  et  Hotman,  le  maître  en  chirurgie 
Ambroise  Paré,  les  historiens  Théodore  de  Bèze  et  Agrippa  d'Aubigné, 
les  représentants  de  la  poésie  et  de  la  musique  sacrée  Clément  Marot  et 
Goudimel,  ne  spnt-ils  pas  des  preuves  vivantes  que  les  protestants, 
malgré  les  tourments  d'une  vie  agitée,  excellaient  dans  toutes  les 
sciences  et  dans  tous  les  arts,  et  qu'ils  savaient  alher  à  un  rare  degré 
la  science  et  la  piété?  Si  la  France  au  XYI°  siècle  avait  embrassé  les 
idées  de  la  Réforme,  ou  du  moins  ne  les  avait  pas  combattues  par  le 
fer  et  par  le  feu,  sa  place  était  marquée  à  la  tête  des  nations. 
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Le  tableau  de  la  famille  est  retracé  par  M.  Schaeffer  avec  un  charme 
tout  particulier;  c'est  une  page  de  la  vie  intime  des  huguenots  qui  se 
déroule  aux  yeux  du  lecteur,  et  les  traits  qu'elle  contient  sont  d'autant 
plus  précieux  qu'ils  sont  pour  la  plupart  extraits  de  lettres  nullement 
destinées  à  la  pubUcité.  Quelle  union  chrétienne  que  celle  de  Duplessis- 
Mornay,  qui  en  épousant  Charlotte-Arbaleste  n'avait  eu  égard  ni  au 
rang  ni  à  la  fortune,  mais  avait  estimé  «  que  la  principale  chose  était 
les  mœurs  de  ceux  avec  qui  l'on  avait  à  passer  sa  vie,  et  surtout  la 
crainte  de  Dieu  et  la  bonne  réputation.  »  Quel  sérieux  et  quelle  piété 
profonde  éclatent  dans  le  caractère  de  sa  femme,  quand  elle  lui  de- 
mande pour  cadeau  de  noce  un  Traité,  de  la  vie  et  de  la  mort  !  Quelles 
précieuses  révélations  ne  renferme  pas  la  Bible  de  famille  des  Mornay, 
si  bien  décrite  par  M.  Read  dans  le  Bulletin!  Quelle  résignation  tou- 
chante ne  montrent  pas  les  deux  époux  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  leur 
iils,  le  marquis  de  Bauves,  à  l'occasion  de  laquelle  Mornay  composa 
pour  consoler  sa  femme,  son  beau  traité  des  Larmes!  Et  si  nous  diri- 
geons nos  regards  vers  un  autre  intérieur,  vers  celui  de  Goligny,  les 
mêmes  traits  apparaissent  à  nos  yeux.  L'amiral  célébrait  lui-même  soir 
et  matin  le  culte  de  famille,  auquel  assistaient  ses  hôtes  et  to\is  ses 
serviteurs  ;  avant  la  célébration  de  la  cène  il  exhortait  ceux  de  sa  mai- 
son à  se  réconcilier;  il  fut  le  modèle  des  époux  et  le  meilleur  des 
pères.  On  ne  peut  lire  sans  émotion  sa  dernière  lettre  à  sa  seconde 
femme,  Jacqueline  d'Entremont,  datée  du  18  août  1572,  peu  de  jours 
avant  la  Saint-Barthélemy.  Ses  enfants  de  leur  côté  témoignèrent 
l'amour  le  plus  filial  à  leur  belle-mère,  captive  du  duc  de  Savoie,  durant 
de  longues  années,  et  ne  cessèrent  de  poursuivre  sa  délivrance. 

Le  mérite  de  M.  Schaefter  est  d'avoir  su  habilement  résumer  dans  un 
cadre  harmonieux  une  multitude  de  faits  et  de  récits  épars  dans  de 
nombreux  ouvrages  anciens  et  modernes;  c'est  une  espèce  d'anthologie 
historique,  résultat  de  longues  et  patientes  lectures,  destinée  à  faire 
connaître  dans  ses  traits  principaux,  sous  une  forme  attrayante  et  fa- 
cile, l'émouvante  histoire  des  huguenots,  au  grand  public  qui  souvent 
l'ignore.  L'auteur  est  de  son  temps.  11  est  noblement  épris  de  cette  li- 
berté de  conscience  qui  a  reçu  de  si  cruelles  atteintes  dans  le  passé,  et 
que  méconnurent  parfois  ceux-là  mêmes  qui  en  étaient  les  martyrs.  Le 
respect  de  la  liberté  de  conscience ,  telle  est  à  ses  yeux  la  conclusion 
naturelle  de  l'histoire  des  huguenots.  Il  esta  notre  avis,  un  autre  ensei- 
gnement non  moins  important  à  retirer  de  leur  vie;  c'est  la  foi  inébran- 
lable des  huguenots,  qui  enfanta  ces  prodiges  d'héroïsme  chrétien  qu'on 
admire  en  eux;  c'est  cette  foi  fondée  sur  l'Ecriture  sainte  qui  ne  saurait, 
de  nos  jours,  être  trop  recommandée  comme  la  source  la  plus  féconde 
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de  toute  vortu  supérieure.  Cela  dit,  nous  no  pouvons  que  recommander 
au  public  l'excellente  étude  que  nous  venons  d'esquisser.  C'est  un  bon 
livre  qui  s'ajoute  à  notre  littérature  historique.  Puisse-t-il  rencontrer 
l'accueil  dont  il  est  digne  ! 

Jules  Rathgeber. 


Le  Protestantisme  dans  le  Maçonnais  et  la  Bresse,  aux  xvi^  et 
XVII®  siècles;  —  François  Bonnivard.  Sa  vie  et  ses  écrits,  par 
PJdmond  Ghevrier.  Mâcon,  imprimerie  d'Emile  Protat.  1868.  111  pag. 

Je  suis'tout  surpris  que  cette  notice  sur  le  protestantisme  dans  le  Mâ- 
connais  et  la  Bresse,  n'ait  pas  encore  été  annoncée  dans  le  Bulletin, 
toujours  à  l'affût  et  d'ordinaire  si  bien  au  courant  de  tout  ce  qui  peut 
intéresser  ses  lecteurs.  Car  le  sujet  de  cet  opuscule  comme  l'esprit  qui 
y  règne,  ont  droit  à  toute  notre  attention. 

L'auteur  est  catholique,  hâtons-nous  de  le  dire;  mais  combien  nous 
voudrions  en  rencontrer  de  cette  hauteur  d'esprit  et  de  cette  indépen- 
dance de  caractère!  Il  occupe  une  situation  importante  à  Bourg,  sa 
ville  natale,  etil  emploie  ses  loisirs  à  de  sérieux  travaux  d'érudition.  M.  Ghe- 
vriern'enest  pas  du  reste  à  son  coup  d'essai.  Il  a  déjà  publié  plusieurs 
ouvrages,  dont  quelques-uns-  d'assez  longue  haleine.  Le  sujet  préféré  de 
ses  études  c'est  l'histoire  des  hommes  et  des  institutions  de  la  Bresse 
et  du  Bugey,  et  à  ce  titre,  les  protestants  devaient  avoir  leur  place  dans 
ses  recherches,  comme  ils  l'avaient  déjà  dans  ses  sympathies,  par  leurs 
tendances  libérales  et  leurs  longues  épreuves. 

La  Bresse  et  le  Maçonnais,  ces  contrées  où  l'on  ne  compte  plus  de 
nos  jours  que  fort  peu  de  nos  coreligionnaires,  possédaient  à  l'époque  de 
la  Réformation  desEghses  nombreuses  et  florissantes.  Mâcon,  Beaujeu, 
Belleville,  Paray,  Gouches,  Ghâtillon-les-Dombes,  Pont-de-Veyle, 
Pont-de-Vaux,  Bourg,  avaient  leur  temple  et  leur  pasteur.  Ces  différents 
noms  figurent  sur  la  liste  des  EgUses  de  la  province  ecclésiastique  de 
Bourgogne,  mais  leur  histoire  était  presque  complètement  inconnue. 
De  Bèîje  lui-môme  ne  nous  apprend  rien  de  celles  de  la  Bresse,  par  la 
raison  qu'à  l'époque  où  il  écrivait  cette  province  ne  faisait  pas  encore 
partie  du  royaume  de  France. 

M.  Ghevrier  a  entrepris  de  combler  cette  lacune,  et  il  l'a  fait  avec 
autant  do  soin  que  de  succès.  Il  a  tout  particulièrement  consulté  les 
Actes  des  synodes  provinciaux  de  Bourgogne  jusqu'à  présent  inédits. 
Il  les  a  découverts  aux  archives  de  l'hôpital  de  la  petite  ville  de  Pont-de- 
Veylo.  Encore  une  mine  nouvelle  et,  paraît-il,  des  plus  riches  à  signaler 
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à  nos  cliercheurs.  Outre  cette  source  si  précieuse  des  procès-verbaux, 
on  y  trouve  les  papiers  du  consistoire  de  cette  Eglise,  une  des  plus 
importantes  de  la  province,  les  registres  des  baptêmes,  les  livres  des 
comptes,  la  liste  des  bienfaiteurs,  etc.  M.  Chevrier  a  eu  aussi  entre  les 
mains  le  registre  des  délibérations  de  l'Eglise  de  Bourg,  de  juin  1604  à 
1617. 

Il  a  également  recherché,  avec  autant  de  patience  que  de  sens  cri- 
tique, dans  les  historiens  contemporains,  tout  ce  qui  se  rapportait  au 
protestantisme  bressan,  11  a  eu  recours  aux  registres  municipaux  de  la 
ville  de  Bourg,  voire  même  aux  traditions  locales  et  à  quelques  chan- 
sons, ces  curieux  et  parfois  fidèles  échos  des  sentiments  d'un  autre  âge. 

Témoin  une  intéressante  complainte  en  patois  bressan,  racontant 
par  le  menu  la  démolition  du  temple  de  la  Reyssouze  où  se  recueillait 
l'Eghse  de  Pont-de-Veyle.  En  voici  les  premiers  couplets  traduits  litté- 
ralement : 

L'an  mil  six  cent  quatre-vingt-cinq^, 
Le  beau  jonr  de  la  Saint-Martin^ 
Le  temple  de  Reyssouze,  obin! 
N'eut  pas  heure  joyeuse. 
Vous  m'entendez  bien. 

On  commença  pendant  ce  jour 
A  lui  jouer  un  mauvais  tour, 
A  lui  faire  la  guerre,  obin! 
On  le  jeta  par  terre. 
Vous  m'entendez  bien. 

Le  lendemain,  qui  fut  jeudi. 
Il  fut  à  bas  après  midi. 
Le  monde  en  est  bien  aise,  obin! 
Hors  Calvin  et  Bèze, 
Vous  m'entendez  bien. 

Avec  ces  divers  moyens  d'information,  M.  Chevrier  a  reconstitué 
l'histoire  de  ces  Eglises,  histoire  brièvement  racontée,  mais  pleine  de 
vie  et  d'intérêt.  On  sent  son  cœur  généreux  battre  pour  les  victimes, 
et  de  ces  pages  impartiales  mais  émues  ressort  l'impression  même  que 
désirait  produire  leur  auteur  :  une  salutaire  horreur  pour  les  excès  du 
fanatisme  religieux. 

M.  Chevrier  ne  se  borne  pas  à  raconter  les  épreuves  des  protestants 
maçonnais  et  bressans  sur  le  sol  natal.  Il  les  suit  sur  la  terre  d'exil  ; 
il  s'attache  à  montrer  ce  que  perdit  leur  province  par  la  double 
émigration  du  XVI^  et  du  XYII^  siècle.  Ces  réfugiés  appartenaient 
presque  tous  aux  plus  notables  familles  du  pays.  Citons  en  première 
ligne  les  de  Loriol,  qui  avaient  occupé  de  grandes  charges  à  la 
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cour  do  Savoie;  les  Chandieu,  descendant  du  célèbre  ministre  de 
Henri  IV  et  dont  le  sang  se  mêla  à  celui  des  Constant  ;  les  Dumont, 
aïeux  du  publiciste  genevois;  les  Bouvrot,  etc..  Le  dernier  pasteur  do 
l'Eglise  de  Mâcon,  Samuel  Uchard  successivement  retiré  à  Zurich  et  ù 
Londres,  fut  un  des  personnages  les  plus  influents  du  Refuge. 

A  ce  travail  sur  le  protestantisme  dans  le  Maçonnais  et  la  Bresse,  se 
trouve  jointe  une  étude  sur  François  Bonivard,  à  l'occasion  des  savantes 
et  belles  publications  de  M.  Revilliod,  de  Genève.  Bonivard  était  origi- 
naire de  Seyssel  en  Bugey.  C'est  là  son  titre  à  l'intérêt  de  notre  érudit 
bressan,  et  le  lien  qui  rattache  ce  second  mémoire  au  premier,  M.  Che- 
vrier  se  plaît  à  retracer  la  vie  de  ce  vaillant  défenseur  de  la  liberté 
politique  et  religieuse.  On  sent  qu'il  aime  cet  esprit  vigoureux  et  indé- 
pendant, ce  vrai  libéral,  qui  vante  par-dessus  tout  le  gouvernement 
démocratique,  mais  qui  n'en  cache  pas  le  danger,  à  savoir  cette  peste  de 
l'anarchie,  <«  de  laquelle  naît  une  corruption  beaucoup  pire  que  celle  des 
deux  autres  Etats.  »  En  regard  de  cet  aveu  sur  les  maux  inséparables 
de  la  licence,  on  ne  saurait  trop  admirer  cette  belle  définition  de 
la  liberté,  «  qui  ne  gît  pas  à  faire  ce  qu'on  veut  si  l'on  ne  veut  ce  que 
l'on  doit,  j) 

On  ne  peut  qu'applaudir  aux  travaux  d'histoire  locale  animés  d'un  es- 
prit aussi  généreux.  Le  passé  devient  ainsi  une  lumière  pour  le  présent, 
et  ses  erreurs  même  sont  un  avertissement  salutaire  pour  l'avenir.  11 
me  semble  voir  dans  le  prisonnier  de  Ghillon  le  type  politique  non-seu- 
lement de  nos  huguenots  du  XYI«  siècle,  mais  de  ces  sages  écrivains 
qui  préparent  dans  nos  provinces  les  plus  reculées  le  triomphe  progressif 
du  droit  et  de  la  justice.  M.  Chevrier  est  de  ceux-là.  Puisse-t-il  trouver 
un  encouragement  dans  l'hommage  de  notre  respectueuse  sympathie  et 
dans  la  main  fraternelle  que  nous  aimons  à  lui  tendre. 

PUYROCHE. 


COMESPONMNCE 


LE  SÉJOUR  DE  CLÉMENT  MAROT  A  GENÈVE 

A  Monsieur  Jules  Bonnet,  secrétaire  de  la  Société  de  l'Histoire 
DU  Protestantisme  français,  à  Paris  (1). 

Genève,  le  23  avril  1870. 

Cher  Monsieur, 

En  lisant  l'intéressant  Bulletin  qui  se  publie  sous  votre  direction, 
j'ai  rencontré  parfois  des  appels  adressés  aux  registres  publics  de  Genève, 
ou  plutôt  aux  personnes  qui  ont  l'habitude  de  s'occuper  de  ces  registres. 
Dans  le  numéro  de  février  dernier,  en  particulier,  à  l'occasion  de  \E- 
pistre  de  M.  Malingre  envoyée  à  Clément  Marot,  vous  vous  demandez 
(p.  90)  quelle  fut  la  durée  du  séjour  du  traducteur  des  Psaumes  dans 
nos  murs.  En  profitant  des  données  fournies  par  l'épître  et  par  la  ré- 
ponse de  Marot,  vous  établissez  que  ce  dernier  poëte  dut  arriver  à 
Genève  en  1542  et  non  en  1543,  comme  on  l'avait  dit,  et  qu'il  y  était 
encore  en  1546;  puis,  remarquant  que  ces  résultats  concordent  mal  avec 
sa  retraite  à  Ghambéry,  avec  sa  présence  au  camp  de  Gérisoles,  en  1544, 
et  la  date  de  sa  mort  à  Turin  la  même  année,  vous  ajoutez  :  «  Il  y  a  là, 
semble-t-il,  plus  d'un  mystère  difficile  à  éclaircir,  et  sur  lequel  les 
registres  genevois  peuvent  seuls  jeter  quelque  jour.  » 

D'autre  part,  dans  le  Bulletin  du  15  avril  (p.  190),  l'un  de  vos  colla- 
borateurs, M.  0.  Douen,  en  ayant  recours  à  d'autres  sources,  pense 
prouver  que  Marot,  arrivé  à  Genève  dans  l'hiver  de  1542,  n'y  séjourna 
que  quelque  mois,  trois  au  plus. 

Désireux  de  vous  montrer  ma  bonne  volonté,  en  m'efforçant  de  répon- 
dre à  votre  appel,  je  me  suis  mis  à  fouiller  dans  les  registres  qui  sont 
aux  archives,  et  je  viens  vous  annoncer  que  je  n'ai  su  découvrir  qu'un 
seul  article  relatif  à  Cl.  Marot  ;  le  voici  textuellement  copié  : 

«  Le  sieur  Clément  Marot.  A  sa  humble  requeste,  luy  a  esté  permys 
de  fère  imprimer  le  livre  intitulé  VEnfert  de  Paris,  composé  et  revisité 
par  Clément  Marot.  »  (Registres  du  Conseil,  vol.  37,  f»  151,  séance  du 
11  juillet  1543.) 

(1)  En  attendant  que  nous  puissions  rendre  compte  de  la  dernière  livraison  des 
Mémoires  de  la  Société  d'Histoire  et  d'' Archéologie  de  Genève,  nous  sommes 
heureux  d'insérer  la  lettre  suivante,  comme  un  témoignage  de  la  confraternité 
d'études  qui  unit  notre  Société  à  celle  dont  M,  Heyer  est  le  docte  président. 

{Kéd.) 
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Voilà  une  dalc  précise  :  le  11  juillet  1543,  Marot  habitait  Genève,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  supposer  que  la  requête  fut  envoyée  de  l'étranger, 
ce  qui  n'est  nullement  probable.  D'ailleurs,  si  l'article  ci-dessus  rap- 
porté n'apprend  rien  ni  sur  le  moment  de  l'arrivée,  ni  sur  la  durée  du 
séjour,  il  ne  permet  pas  non  plus  de  conclure  que  Marot  ne  vint  qu'une 
seule  fois  dans  no'^re  ville.  Quant  au  nom  de  l'endroit  où  il  mourut,  et 
ù  la  date  de  sa  mort,  peut-être  que  l'un  de  vos  savants  collègues  du 
Comité  de  l'Histoire  du  protestantisme  français  pourrait  vous  fournir 
des  renseignements. 

D'autres  registres  font  mention  du  même  personnage;  ce  sont  ceux 
du  consistoire.  Les  extraits  rédigés  par  feu  M.  A.  Cramer  doivent  être 
à  votre  portée  :  vous  y  verrez  (p.  15  et  16)  que  quelques  personnes 
furent  citées  à  comparaître  le  18  et  le  20  décembre  1543.  11  s'agissait 
de  savoir  si,  dans  une  maison  particulière  désignée,  on  donnait  à  jouer  : 
il  fut  simplement  constaté  que,  environ  cinq  mois  auparavant,  Cl.  Marot 
(que  quelques  témoins  avaient  pris  pour  unprédicant),  Bonivard  et  plu- 
sieurs autres,  y  avaient  joué  aux  dés  et  au  trictrac,  ce  qui  n'entraîna 
d'ailleurs  aucune  condamnation. 

Vous  le  voyez,  Monsieur,  je  ne  suis  pas  en  état,  et  à  mon  grand 
fegret,  de  jeter  de  vives  lumières  sur  la  question  qui  vous  intéresse. 
Quoique  j'aie  cherché  consciencieusement,  dans  diverses  sortes  de  re- 
cueils, je  me  garderai  pourtant  d'affirmer  qu'on  ne  puisse  rien  trouver 
de  plus,  et  naturellement  si  j'avais  un  jour  meilleure  chance^  vous  en 
seriez  aussitôt  informé.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  demander  à  nos  regis- 
tres plus  qu'ils  ne  peuvent  donner,  et  il  n'est  point  étonnant  qu'ils  ne 
contiennent  pas  d'amples  détails  sur  Cl.  Marot,  qui  n'avait  sans  doute 
que  peu  d'affaires  à  traiter  avec  les  magistrats  de  Genève.  Aussi,  à 
l'exemple  de  M.  Douen,  je  ne  médirai  pas  de  ces  registres,  bien  que,  à 
parler  franchement,  ils  m'aient  souvent  fait  enrager  (c'est  bien  le  mot!) 
Mais  je  ne  saurais  me  ranger  à  son  avis  quand  il  leur  reproche  d'être 
trop  éloignés  de  Paris,  et  je  déclare  que  je  les  considère  comme  très- 
bien  placés  là  où  ils  sont. 

Et  vous,  Monsieur,  qui  avez  su  tirer  un  si  bon  parti  de  nos  collec- 
tions historiques,  les  voudriez-vous  aussi  sur  les  bords  de  la  Seine?... 
Lorsque  vous  venez  dans  nos  contrées  pour  revoir  un  beau  lac  ou  pour 
serrer  la  main  à  d'anciens  amis,  vous  ne  manquez  guère  de  faire  une 
visite  à  ces  vénérables  volumes  qui  tant  de  fois  furent  dans  vos  mains; 
vous  les  retrouvez  toujours  à  votre  disposition,  mais  vous  pouvez  recon- 
naître qu'on  les  apprécie  ici  et  qu'ils  sont  d'une  absolue  nécessité  pour 
les  écrivains  occupés  de  notre  histoire  locale,  qui  par  tant  de  côtés 
touche  à  la  vôtre.  Non>  n'en  médisons  pas  ;  surtout  ne  désirez  pas  qu'on 
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leur  fasse  entreprendre  un  voyage  qui  leur  serait  fatal.  Tels  qu'ils  sont, 
à  la  place  qui  leur  est  assignée,  ils  me  procurent  du  moins  l'occasion 
et  le  plaisir  de  vous  renouveler  aujourd'hui  l'assurance  de  mon  sincère 
attachement.  Théoph.  Heyer. 


UNE  SOIRÉE  HISTORIQUE 

L'assemhlée  générale  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  fran- 
çais trouve,  chaque  année,  un  heureux  complément  dans  la  soirée  offerte 
par  son  président  aux  amis  de  l'œuvre  qu'elle  poursuit.  G'estune  occasion 
précieuse  à  tous,  d'échanger,  dans  une  causerie  familière,  des  vues  utiles 
au  développement  de  la  Société,  de  toucher  à  plus  d'un  point  qui  n'a  été 
qu'effleuré  dans  le  rapport  annuel.  La  soirée  du  14  mai  dernier  a  ofî'ert  un 
très-vif  intérêt.  Malgré  la  coïncidence  de  la  réunion  pour  la  colonie  de 
Sainte-Foy,  quatre-vingt-onze  pasteurs  ou  laïques,  de  Paris  et  des  dé- 
partements, avaient  répondu  à  l'appel  de  M.  Fernand  Schicklei^  et  pris 
place  dans  les  brillants  salons,  oii  de  vénérables  volumes,  empruntés  à 
la  Bibliothèque  du  Protestantisme  français,  liturgies  du  Désert,  registres 
des  synodes,  vieilles  gravures  évoquant  les  scènes  d'un  grand  et  dou- 
loureux passé,  ne  semblent  pas  déplacés  à  côté  des  tableaux  de  maîtres 
anciens  et  modernes,  formant  une  collection  jus  tement  admirée.  Après 
quelques  mots  de  remercîments  aux  amis  qui  ont  bien  voulu  accepter 
son  invitation,  et  témoigner  par  leur  présence  de  l'intérêt  qu'ils  portent 
à  l'œuvre  historique,  M.  Schickler  croit  devoir  indiquer  les  points  qui 
se  recommandent  tout  particulièrement  à  la  sollicitude  de  la  Société  : 
Supplément  de  la  France  Protestante,  matériaux  pour  une  carte  des 
Eglises  réformées  du  XYI^  siècle,  publications  spéciales  distinctes  du 
Bulletin,  et  prévues  par  le  règlement;  M.  Jules  Bonnet,  entrant  dans 
la  voie  ouverte  par  le  président,  signale  d'utiles  indications  que  l'on 
trouve  parfois  dans  les  documente  en  apparence  les  plus  étrangers  à 
notre  histoire.  C'est  ainsi  que  le  livre  de  comptes  de  la  duchesse  do 
Ferrare,  qu'il  a  découvert  dans  des  archives  étrangères,  révèle,  par  les 
dons  de  cette  pieuse  bienfaitrice,  l'existence  de  plus  d'une  Eghse  disparue 
sans  retour.  Rappelant  ensuite  les  humbles  commencements  de  la  Bi- 
bliothèque du  Protestantisme  français,  déjà  si  riche,  le  secrétaire  y  si- 
gnale bien  des  lacunes  que  la  Société  doit  combler  sans  retard,  si  elle 
veut  faire  de  cette  Bibliothèque  une  institution  unique,  que  l'on  viendra 
consulter  avec  fruit  de  toutes  parts.  Un  budget  régulier  est  pour  cela 
nécessaire.  Imitons  l'exemple  de  ces  bourgeois  de  Zurich,  qui  savent 
répondre  par  les  dons  les  plus  généreux  à  un  simple  avis  de  leur  bibho- 
thécaire,  inséré  dans  la  gazette.  Le  budget  de  la  foi  doit  égaler  celui  du 
patriotisme,  et  les  deux  ici  ne  font  qu'un.  M.  Edouard  Sayous  ne  sera 
pas  embarrassé  pour  trouver  à  nos  fonds  un  emploi  utile.  Il  expose,  avec 
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autant  d'élégance  que  do  netteté,  le  plan  d'une  publication  qui  ferait 
grand  honneur  à  la  Société  et  aux  lettres  françaises.  C'est  une  chresto- 
mathie  dans  le  genre  de  celle  de  M.  Yinet,  où  l'on  trouverait  un  choix 
des  meilleurs  morceaux  des  auteurs  protestants,  en  prose  et  en  vers, 
avec  une  notice  sur  chacun  d'eux,  et  une  introduction  générale  assez 
étendue.  Ce  recueil  aurait  le  double  mérite  de  nous  instruire  nous- 
mêmes  et  de  révéler  à  la  France  des  richesses  ignorées,  qui  sont  nos 
vrais  titres  de  noblesse  dans  la  grande  famille  française,  trop  habituée 
à  nous  considérer  comme'des  étrangers.  Le  succès  matériel  ne  pourrait 
manquer  à  un  hvre  qui  serait  l'œuvre  de  tous,  pubUée  sous  les  auspices 
de  la  Société.  M.  le  pasteur  Bersier  émet  le  vœu  que  le  Comité  adresse 
un  appel  aux  grandes  EgUses  étrangères  dont  l'histoire  se  He  par  tant 
de  côtés  à  la  nôtre.  Il  plaidera  volontiers  notre  cause  dans  un  voyage 
qu'il  compte  faire  prochainement  aux  Etats-Unis.  Les  Eglises  presbyté- 
riennes, qui  doivent  tant  à  Calvin,  qui  ont  gardé  un  si  profond  respect 
pour  sa  mémoire  et  déjà  fait  des  sacrifices  pour  la  réimpression  de  ses 
Commentaires  à  Paris,  n'hésiteraient  pas  à  s'associer  à  la  réalisation  de 
quelque  grand  projet  d'une  utiUté  générale.  M.  Ch.  Read  se  rend  l'in- 
terprète de  la  reconnaissance  du  Comité ,  qui  sera  heureux  de  confier 
un  mandat  spécial  à  M.  JSemer.  Deux  projets  de  publication  sont  parti- 
culièrement mis  en  avant  :  la  réimpression  de  V Histoire  ecclésiastique,  de 
Bèze,  et  celle  de  V Histoire  des  martyrs,  qui  serait  une  éloquente  réponse 
au  troisième  anniversaire  séculaire  d'un  jour  néfaste,  la  Saint-Barthélemy. 
Sur  ce  sujet  s'engage  un  entretien  aussi  intéressant  qu'animé,  auquel 
prennent  part  MM.  les  pasteurs  Eschenauer,Cruvellié,  Fuaux,  Guillaume 
Jlfonod, ainsi  que  MM.Read  et  le  comte  Jules Belaborde.K  propos  d'un 
scrupule  exprimé  par  M.  Puaux  sur  la  convenance  de  chercher  des  res- 
sources à  l'étranger  pour  une  publication  qui  intéresse  l'honneur  de  tous 
les  protestants  français,  et  à  laquelle  ils  ne  sauraient  demeurer  indiffé- 
rents, M.  Monod  rappelle  qu'il  n'y  a  pas  de  frontières  dans  le  monde 
spirituel,  et  que  nous  sommes  tous  les  enfants  d'un  même  Dieu  et  les 
citoyens  d'une  même  patrie.  La  France  a  d'ailleurs  contribué  pour  sa 
part  à  la  glorieuse  émigration  qui  a  fondé  la  république  américaine, 
Gomme  preuve,  un  membre  ajoute  que  le  ministre  actuel  des  Etats- 
Unis  à  Vienne,  M.  Jay,  est  un  descendant  des  réfugiés.  Nulle  hésitation 
donc  sur  ce  point,  et  M.  le  pasteur  Fuaux  semble  lui-même  de  cet  avis> 
quand  il  demande  avec  une  ardeur  toute  huguenote  à  être  notre  premier 
collecteur.  L'entretien  général  s'achève  sur  ce  mot  qui  semble  de  bon 
augure  pour  l'avenir,  et  les  invités  de  M.  Schickler  ne  se  séparent 
qu'après  avoir  goûté  une  fois  de  plus  ce  qu'il  y  a  de  doux  et  de  fortifiant 
dans  la  communion  des  grands  souvenirs  historiques. 


tarià.  —  Tyt)ographie  de  Ch.  Meyrueis,  rue  Cujas,  13.  —  187o. 
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AVIS-  —  Les  quittances  ont  été  remises  le  15  mars  à  la 
maison  charg'ée  de  les  encaisser.  Il  en  sera  donc  présenté  aux 
personnes  qui  ont  soldé  leur  abonnement  depuis  cette  époque. 
Ces  personnes,  en  les  renvoyant,  sont  priées  de  mentionner  au 
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On  peut  se  procurer  les  volumes  parus  du  Bulletin  aux  prix 
suivants  : 

ire  année 

5e   

3e  — 

f  ^     "~  >     10  francs  le  volume. 

.^e  — 

6e  _ 

7e  — 
8e  — 


20  francs  le  volume. 


9e  année 
40e  _ 

41e  année 

42e 

13e  _ 

~  \     40  francs  le  volume. 

45e  _ 

46e  — 

47e  — 
48e  — 

Chaque  numéro  séparé  :        3  francs. 

Un  numéro  détaché  de  la  7e  ou  de  la  8e  année  :  5  francs. 

On  ne  fournit  pas  séparément  les  numéros  des  9e,  4  Oe,  44  4  2« 
et  4 3e  années. 


Une  collection  complète  (4852-4869)  :  490  francs. 


Le  B'idletin  paraît  le  15  de  chaque  mois  par  cahiers  de  trois 
feuilles  au  moins.  On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'une  année. 

Nous  rappelons  à  nos  souscripteurs  que  tous  les  abonne- 
ments datent  du  1"  janvier,  et  doivent  être  soldés  à  cette 
époque. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  ainsi  fixé  : 
10  fr.  •  »      pour  la  France. 
12  fr.  50  c.  pour  la  Suisse. 
15  fr.    »      pour  l'étranger. 
7  fr.  ^0  c.  pour  les  pasteurs  des  départements. 
10 'fr.    D      pour  les  pasteurs  de  l'étranger. 
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au  nom  de  M.  Alf.  Franklin,  trésorier  de  la  Société,  rue  de 
Condé,  16,  à  Paris.  —  Nous  ne  saurions  trop  engager  nos 
adonnés  à  éviter  tout  intermédiaire,  même  celui  des  libraires. 
Les  personnes  qui  n'ont  pas  soldé  leur  abonnement  au 

15  MARS,  reçoivent  une  QUITTANCE  A  DOMICILE,  AVEC  AUG- 
MENTATION, POUR  FRAIS  DE  RECOUVREMENT,  DE 
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Ces  chiffres  couvrent  à  peine  les  frais  qu'exige  la  présen- 
tation des  quittances;  l' administration  pré/ère  donc  toujours 
que  les  abonnements  lui  soient  soldés  spontanément. 

Le  recouvrement  des  quittances  n'est  possible  que  dans  les 
pays  ci-dessus  désignés;  les  personnes  qui  en  habitent  d'autres 
et  qui  n'auraient  pas  payé  leur  abonnement  avant  le  15  mars, 
cesseront  à  cette  époque  de  recevoir  les  livraisons. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Bulletin  doit  être 
adressé  au  secrétaire,  M.  Jules  Bonnet,  rue  du  Champ-Royal,  5, 
à  Courbevoie  (Seine).  L'affranchissement  est  de  rigueur. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES 

LA  RÉFORME  A  VENISE 

LES  MARTYRS  (1) 

Sur  la  route  de  Vicence  à  Bassano,  dans  l'ancien  Etat  vé- 
nitien, on  remarque  le  bourg  de  Cittadella,  dont  les  murs 
démantelés  et  les  bastions  en  ruines  évoquent  le  glorieux 
souvenir  des  luttes  de  la  Ligue  lombarde.  Là  vivait,  au  temps 
de  la  Réforme,  un  avocat  distingué,  un  jurisconsulte  habile, 
nommé  Francesco  Spiera,  qui,  dans  la  maturité  de  l'âge,  avait 
adopté  avec  ardeur  la  nouvelle  doctrine.  Non  content  de  la 
professer  au  foyer,  dans  le  cercle  des  relations  domestiques, 
il  la  prêchait  au  dehors  avec  le  zèle  d'un  néophyte  habile  à 
manier  la  parole,  et  qui  ne  connaît  pas  de  plus  digne  emploi 
de  son  éloquence.  Ses  prédications  ne  furent  pas  sans  fruits. 
D'assez  nombreux  prosélytes  se  rangèrent  autour  de  Spiera, 
et  le  feu  de  la  controverse  une  fois  allamé,  se  répandant  de 
proche  en  proche,  les  abus  de  l'Eglise  romaine  furent  publi- 

(1)  Voir  le  Bulletin  du  15  avril  dernier,  p.  145. 

XIX.  -  19 


290  LA  RÉFORME  A  VENISE. 

quement  attaqués  sous  les  portiques,  dans  les  rues,  et  jusque 
dans  le  forum,  où  s'accomplissaient  les  divers  actes  civiques. 
Les  populations  voisines  de  Cittadella  ne  demeurèrent  pas 
étrangères  à  ce  mouvement;  elles  ne  purent  entendre  an- 
noncer l'Evangile  nouveau  sans  se  montrer  moins  dociles  au 
joug  de  l'autorité  (1). 

Le  clergé  ne  pouvait  voir  sans  alarmes  cet  apostolat  exercé 
au  nom  des  doctrines  de  la  grâce,  qui  substituant  partout  la 
justification  par  la  foi  au  mérite  des  œuvres  et  des  pratiques 
recommandées  par  l'Eglise,  menaçaient  de  tarir  le  plus  clair 
de  ses  revenus.  De  redoutables  inimitiés  se  formèrent  contre 
Spiera.  Une  plainte  fut  adressée  au  nonce  du  pape,  à  l'inqui- 
siteur Giovanni  délia  Casa,  dont  on  a  vu  les  efforts  plus  actifs 
qu'heureux  pour  extirper  les  germes  de  l'hérésie  dans  la  ville 
des  doges.  Il  n'apprit  qu'avec  une  extrême  irritation  cette  ten- 
tative de  schisme  opérée  non  loin  de  la  grande  université  de 
Padoue,  qui  n'était  déjà  que  trop  ouverte  à  l'invasion  des  doc- 
trines étrangères.  D'accord  cette  fois  avec  la  seig^neurie,  il 
écrivit  une  lettre  menaçante  à  Spiera,  et  le  somma  de  compa- 
raître à  Venise  pour  se  justifier  des  accusations  portées  contre 
lui.  Le  moment  était  venu  pour  ce  dernier  d'imiter  les  exem- 
ples apostoliques,  et  de  dire  avec  le  plus  illustre  des  réforma- 
teurs :  Me  voici!  Je  ne  puis  autrement!  Mais  Spiera  n'était 
pas  un  Luther.  Malgré  la  sincérité  de  ses  nouvelles  convic- 
tions, son  zèle  même  à  les  répandre,  il  n'avait  ni  la  constance 
qui  distingue  les  g-rands  athlètes  de  la  foi,  ni  l'héroïque  abné- 
gation qui  fait  les  martyrs.  Aussi  ne  reçut-il  pas  sans  émo- 
tion la  lettre  du  légat.  Son  trouble  augmenta  quand  il  dut 
prendre  congé  des  siens  pour  se  rendre  à  l'appel  de  l'agent  du 
saint-office,  et  dans  l'angoisse  de  son  âme  effrayée  des  som- 

(1)  «  Itaque  brevi  tempore  omnes  plateas,  omnes  porticos  atque  angalos  oppidi, 
totum  denique  forum,  cœlestis  istius  ignis  magnitude  corripuit,  etc..  »  Ces  dé- 
tails sont  empruntés  à  un  très-rare  opuscule  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Bâle  : 
Francisci  Spierx  qui  quod  susccptam  semel  evangelicx  vetitatis  professionem 
abnegasset  in  horrendam  incidit  desperationem,  Historia.  ln-12.  Basileœ, -MDL. 
Ce  livre  contient,  avec  quatre  lettres  écrites  par  des  témoins,  une  préface  de  Calvin, 
et  une  apologie  de  Vergerio. 
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bres  perspectives,  les  cachots,  Texil  ou  la  mort,  qui  s'ouvraient 
à  lui,  il  crut  entendre  deux  voix  qui  le  sollicitaient  en  sens 
contraires  (1). 

L'une  lui  disait  :  «  Francesco,  que  tardes-tu  à  te  décider  sur 
le  parti  que  tu  as  à  prendre?  Bannis  toute  crainte;  revêts-toi 
des  armes  de  la  foi;  laisse  là  tes  anxiétés.  Dieu  prendra  soin  de 
toi.  Qu'est  devenue  ton  ancienne  énergie?  Où  est  ta  fermeté 
chrétienne?  Il  s'agit  ici  de  la  gloire  du  Christ.  Tu  le  confes- 
seras sans  crainte,  car  tu  l'auras  à  tes  côtés.  Il  sera  ton  meil- 
leur garant,  et  à  l'heure  même  il  te  fournira  tout  ce  que  tu 
auras  à  dire.  Il  peut  te  déliyrer  de  toute  crainte  et  te  préserver 
des  liens  et  des  tortures.  Rappelle-toi  ces  jeunes  hommes  qui 
furent  miraculeusement  gardés  dans  la  fournaise  ardente,  ce 
Pierre  qui  fut  arraché  de  son  cachot  soigneusement  fermé. 
Puisses-tu  confesser  le  Christ  avec  la  fidélité  la  plus  entière  ! 
Puisses-tu  défendre  la  gloire  du  Christ!  Si  l'on  te  conduit  en 
prison,  si  tu  dois  marcher  à  la  mort,  contemple  par  avance  la 
couronne  de  gloire  qui  t'est  réservée  dans  le  ciel.  Que  possèdes- 
tu  ici-bas  que  tu  puisses  comparer  avec  la  vie  à  venir  et  la 
félicité  éternelle  !  Songe  d'un  autre  côté  au  malheur  qui  t'at- 
tend si  tu  renies  ton  Rédempteur  !  » 

L'autre  voix  disait  à  Spiera  :  «  Réfléchis  sérieusement  à  ce 
que  tu  vas  faire  ;  n'écoute  pas  les  conseils  de  l'Esprit  qui  ne 
peuvent  que  te  conduire  infailliblement  à  la  mort.  Si  tu 
les  écoutes,  c'en  est  fait  de  ces  richesses  que  tu  t'es  acquises 
par  tant  de  travaux  et  de  veilles.  Le  nom  d'hérétique  est  un 
nom  honteux  et  abominable.  Il  attirera  sur  toi  et  les  tiens  une 
tache  indélébile.  Ta  chair  aura  à  supporter  les  douleurs  les 
plus  aiguës  et  les  tortures  les  plus  cruelles.  On  te  fera  mourir 
dans  les  plus  affreux  supplices.  Ne  frémis -tu  pas  à  la  pensée 
du  cachot  plein  de  boue  et  d'ordures  dans  lequel  on  te  jettera, 
de  ce  cachot  où  l'on  ne  respire  qu'un  air  pestilentiel?  Ne  fris- 

(1)  «  Interea  Franciscus  Spiera,  qui  jamdudum  de  pernicie  atque  exitio  suo 
consilia  haberi  intelligeret...  cœpit  de  ratione  sua  paulo  diligentius  meditari,  etc.  » 
Ibidem,  p.  69  et  suivantes. 
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sonnes-tu  pas  à  la  pensée  des  bourreaux  qui  vont  te  déchirer 
de  leurs  verges?  Ne  vois-tu  pas  les  épées  ruisselantes  et  les 
flammes  livides  du  bûcher?  Ah!  quelle  folle  obstination  que 
la  tienne!  Qu'as-tu  fait  de  cet  amour  de  la  vie  que  la  nature 
a  déposé  dans  le  cœur  de  tout  homme?  Où  est  ta  tendresse 
pour  ta  femme?  ton  amour  pour  tes  enfants?...  Tu  connais 
Giovanni  délia  Casa;  tu  sais  son  avarice  sordide,  sa  cruauté, 
son  impiété?  On  confisquera  tes  biens  \  on  les  partagera  entre 
le  trésor  de  l'Etat  et  le  légat  du  pape.  Oh  !  veux-tu  être  toi- 
même  le  bourreau  de  tes  enfants?...  Crois-moi,  cours  auprès 
du  légat,  et  rétracte  sans  scrupule  ce  que  tu  as  pensé,  dit  ou 
enseigné  jusqu'ici  (1).  » 

La  première  de  ces  voix  disait  :  sacrifice;  la  seconde  : 
apostasie,  cachée  sous  le  voile  des  plus  légitimes  affections. 
Spiera  n'écouta  que  la  seconde.  Arrivé  à  Venise,  il  parut  de- 
vant le  légat  qui,  après  l'avoir  soumis  à  l'interrogatoire  le 
plus  rigoureux,  le  menaça  des  châtiments  les  plus  sévères, 
s'il  persistait  dans  l'hérésie,  s'il  ne  rétractait  sur  l'heure, 
comme  un  fils  repentant  et  humilié,  tous  les  blasphèmes  qu'il 
avait  proférés  contre  l'Eglise  sa  mère.  Spiera  confessa  sa  faute, 
demanda  humblement  pardon,  et  signa  un  acte  dans  lequel 
il  répudiait,  article  par  article,  la  profession  luthérienne.  A  ce 
prix  il  obtint  l'absolution  et  il  put  retourner  à  Cittadella.  Mais 
aux  yeux  du  légat,  la  pénitence  n'était  pas  encore  complète. 
Il  fallait  que  le  bourg  de  Cittadella,  témoin  de  la  faute,  le  fût 
aussi  de  la  réparation,  et  que  Spiera  rétractât  publiquement, 
devant  ses  compatriotes,  les  doctrines  dont  il  s'était  fait  le  pro- 
pagateur au  milieu  d'eux.  Ici  recommencèrent  les  angoisses 
du  malheureux  Spiera.  Une  lutte  terrible  s'engagea  dans  son 
âme  entre  les  croyances  qu'il  venait  d'abjurer  avec  une  si 
déplorable  faiblesse,  et  celles  auxquelles  il  avait  cessé  de 
croire  depuis  longtemps.  Pour  la  dernière  fois  il  entendit 

(1)  J'emprunte  ici,  à  peu  de  chose  près,  l'élégante  traduction  de  M.  Louis  Ruffet, 
qui  a  retracé  cet  épisode  en  détail  dans  la  Revue  chrétienne  de  1862,  t.  IX,  p.  433 
et  suivantes. 
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l'austère  voix  de  la  conscience  qui  se  confondait  avec  le  so- 
lennel avertissement  de  l'Esprit  :  «  Francesco,  que  fais- 
tu?  Dans  quel  abîme  te  précipites- tu?  Arrête-toi.  Réfléchis 
tandis  qu'il  en  est  temps  encore.- Songe  à  ce  que  tu  as  promis 
et  à  ce  que  tu  dois  tenir.  Tu  as  remis  une  rétractation  si- 
gnée de  ta  main  au  légat  du  pape,  à  Venise;  garde-toi  de 
la  répéter  de  nouveau  dans  ta  patrie,  ni  de  confirmer  dans  ton 
cœur  ce  que  ta  bouche  a  prononcé.  Crois-tu  devoir  préférer  la 
vie  présente  à  la  vie  à  venir;  cette  vie  que  tu  quitteras  bientôt 
à  celle  qui  ne  finit  jamais?  Préfères-tu  donc  ta  femme  et  tes 
enfants  à  Jésus-Christ?  Estimes-tu  l'opinion  du  monde  plus 
que  la  gloire  de  Dieu?  La  possession  de  tes  biens  t'est-elle 
plus  précieuse  que  le  salut  de  ton  âme?...  Que  te  servira-t-il  de 
remporter  une  victoire  de  courte  durée  si  la  mort  éternelle  te 
saisit  dès  ici-bas  comme  sa  proie,  si  les  tortures  de  la  con- 
science et  les  angoisses  de  la  condamnation  sont  le  châtiment 
de  ton  audacieuse  révolte  contre  la  vérité?  Tu  es  libre,  Fran- 
cesco; tu  as  échappé  aux  mains  des  hommes;  abandonne 
plutôt  ta  femme  et  tes  enfants,  le  monde  entier,  s'il  le  faut, 
mais  ne  renie  pas  la  vérité  ;  tiens-toi  ferme  afin  de  ne  pas  re- 
tomber une  seconde  fois;  repens-toi,  et  le  Seigneur  aura  pitié 
de  toi.  Ne  va  pas  de  la  faiblesse  de  la  chair  à  la  perversion  de 
l'esprit.  » 

Ainsi  parlait  à  Spiera  cette  voix  de  la  conscience  qu'il  avait 
une  première  fois  étouffée,  et  qui  ne  cessait  de  lui  faire 
entendre  de  pressants  appels.  Hélas!  ce  fut  en  vain;  une 
première  chute  en  appelle  une  seconde,  et  Spiera  devait  rouler 
jusqu'au  fond  de  l'abîme  où  il  n'y  a  plus  que  désespoir.  Le 
dimanche  qui  suivit  son  retour  de  Venise,  il  assista  au  sacri- 
fice de  la  messe,  dont  il  avait  tant  de  fois  nié  l'efficacité.  Puis, 
en  présence  du  préfet,  du  clergé  et  d'une  foule  de  clients  aux- 
quels il  avait  si  souvent  exposé  l'Evangile,  ainsi  que  le  de- 
voir d'une  courageuse  profession,  devant  plusieurs  milliers 
de  spectateurs  accourus  à  cette  étrange  scène,  il  renouvela 
l'acte  d'abjuration  qu'il  avait  signé  entre  les  mains  du  légat, 
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et  protesta  de  la  sincérité  de  sa  réunion  à  l'Eglise  romaine.  Il 
fut  alors  déclaré  définitivement  absous.  Mais  à  peine  rentré 
dans  sa  maison,  il  se  sentit  comme  frappé  d'une  réprobation 
mystérieuse.  Il  entendit  une  voix  qui  lui  disait  :  «  Tu  m'as 
renié  devant  les  hommes;  je  te  renierai  devant  mon  Père  qui 
est  aux  cieux.  Va,  maudit,  à  l'éternelle  damnation  !  »  A  l'ouïe 
de  ces  mots,  il  tomba  presque  inanimé,  comme  un  homme 
frappé  de  la  foudre,  et  il  ne  se  releva  que  pour  éprouver,  sans 
trêve  ni  repos,  dans  une  agonie  de  plus  de  six  mois,  les  an- 
goisses d'un  inexprimable  désespoir  (1). 

On  n'a  pas  le  courage  de  retracer  ici  les  tourments  d'un 
infortuné  qui  demeure  un  exemple  de  l'empire  qu'exerce  la  reli- 
gion dans  les  siècles  de  foi,  et  d'une  de  ces  redoutables  dispen- 
sations  où  les  âmes  pieuses  croient  reconnaître  tous  les  signes 
d'un  jugement  divin  précédant  l'irrévocable  sentence  du  der- 
nier jour.  Tantôt  impassible  et  morne,  avec  une  lucidité 
d'esprit  extraordinaire  qui  ne  lui  servait  qu'à  mieux  mesurer 
la  profondeur  de  sa  chute  et  l'impossibilité  d'un  relèvement, 
tantôt  en  proie  à  d'efiPrayantes  agitations,  il  ne  cessait  de 
répéter  :  «  C'en  est  fait  de  moi!  je  ne  puis  être  sauvé  (2)  !  C'est 
une  chose  terrible  de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant!  » 
Il  refusait  toute  nourriture,  et  les  larmes  de  sa  femme,  les 
touchantes  marques  de  tendresse  de  ses  enfants,  les  visites 
empressées  de  ses  amis  ne  pouvaient  rendre  la  paix  à  son 
cœur.  Bien  que  le  mal  dont  il  était  consumé  fût  de  ceux  qui 
défient  tout  l'art  des  médecins,  il  consentit,  sur  la  prière  de 
sa  famille,  à  se  laisser  conduire  à  Padoue  où,  durant  plusieurs 
mois,  les  personnages  les  plus  distingués  vinrent  lui  offrir  des 
soins  et  des  consolations  également  inutiles.  L'évêque  suffra- 
gant  de  Padoue  et  le  célèbre  professeur  Matteo  Gribaldi,  qui 
se  retira  plus  tard  à  Genève,  eurent  avec  lui  de  longs  entre- 

(1)  a  Lectis  illis  egr^^giis  literis,  Franciscus  domiim  reversus,  nulla  unquam 
hora,  nuUo  temporis  niomento  quiescere,  aut  a  mentis  angore  levari  potuit...  » 
Historia,  p.  73. 

(2)  «  Ego  vero  repiidiatus  sum,  nec  ullo  modo  possum  servari  !...  »  Ibid.,  prima 
epistola,  p.  5  et  61. 
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tiens,  et  tentèrent  en  vain  de  le  consoler  Tous  leurs  raisonne- 
ments vinrent  échouer  contre  l'idée  fixe  et  terrible  dont  il  était 
possédé.  Quand  on  lui  rappelait  le  sacrifice  de  Jésus-Christ 
venu  pour  chercher  ce  qui  est  perdu,  et  la  miséricorde  divine 
se  déployant  jusqu'à  la  dernière  heure  pour  arracher  le  pé- 
cheur repentant  à  la  condamnation,  il  secouait  la  tête  tris- 
tement :  «  Cela  est  vrai  pour  d'autres,  disait-il,  mais  non 
pour  moi!  »  Comme  on  le  pressait  de  mettre  son  espoir  en 
Dieu,  qui  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  sa  conversion 
et  sa  vie,  il  répondait  :  «  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  peuvent 
encore  espérer  ;  non  possum,  inqmm^  non  possum  !  »  Invité 
à  prononcer  avec  les  assistants  l'Oraison  dominicale,  cette  tou- 
chante invocation  de  l'homme  au  Père  céleste,  il  fondit  en 
larmes  dès  les  premiers  mots  ;  mais  son  attendrissement  ne  fut 
que  passag-er,  et  il  retomba  bientôt  dans  un  état  si  désolant, 
que  pour  en  dérober  la  vue  à  ses  nombreux  visiteurs,  et  pour 
ôter  un  prétexte  à  la  malig-nité  publique  déjà  surexcitée  par 
les  récits  quotidiens,  on  crut  devoir  ramener  le  malheureux 
Spiera  dans  son  bourg  natal,  où  il  mourut  peu  de  temps 
après  (novembre  1549)  sans  avoir  pu  recouvrer  un  seul  instant 
le  calme  et  la  sérénité  qui  sont  le  privilège  de  l'âme  récon- 
ciliée avec  Dieu  par  Jésus-Christ. 

Parmi  les  témoins  des  tristes  scènes  qui  se  déroulèrent  au 
chevet  de  Spiera,  dans  la  rue  de  Saint-Léonard  de  Padoue, 
parmi  les  consolateurs  les  plus  empressés  de  l'homme  auquel 
toute  consolation  semblait  interdite,  se  trouvait  l'évêque 
de  Capo  d'Istria,  ce  Paolo  Vergerio,  que  nous  avons  déjà  vu 
suspect  à  la  cour  de  Rome  et  en  butte  aux  poursuites  de  l'In- 
quisition, dont  les  effets  ne  furent  conjurés  que  par  la  pro- 
tection dont  le  couvrait  alors  la  seigneurie  de  Venise.  Il  ne 
put  assister  sans  une  vive  émotion  aux  souffrances  de  l'infor- 
tuné qui  expiait  par  des  tortures  inouies  et  des  terreurs  sans 
nom  une  double  faiblesse.  Il  sut  trouver,  dans  cette  circon- 
stance, des  paroles  de  commisération  et  de  sympathie  chré- 
tienne auxquelles  Spiera  ne  fut  point  insensible.  Mais  les 
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démarches  de  Vergerio  n'étaient  pas  moins  épiées  à  Padoue 
qu'en  Istrie;  ses  moindres  mots  recueillis  devenaient  un 
thème  d'accusations  nouvelles  pour  ses  ennemis.  Il  le  savait, 
et  dans  une  admirable  épître  adressée  à  l'évêque  suffragant 
de  Padoue,  il  laissa  éclater  tous  les  sentiments  jusqu'alors 
comprimés  dans  son  cœur  :  «  Oui,  je  l'avoue,  j'ai  cherché  à 
consoler  le  malheureux  Spiera  ;  je  l'ai  supplié  de  mettre  sa 
confiance  en  Dieu,  et  rentré  dans  ma  demeure,  j'ai  encore 
prié  pour  lui,  moi  qui  ne  suis  qu'un  misérable  pécheur,  afin 
qu'il  pût  éprouver  quelque  soulagement.  Je  n'ai  fait  en  cela 
que  mon  devoir.  N'est-ce  pas  l'office  de  l'évêque  de  chercher 
la  brebis  perdue  dont  parle  le  Seigneur,  en  laissant  les  quatre- 
vingt-dix-neuf  autres  au  désert?...  Si  pour  cette  cause  je 
suis  menacé  de  quelque  péril,  comme  je  l'entends  murmurer 
autour  de  moi,  je  suis  prêt  à  souffrir  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu 
de  m  envoyer,  et  je  me  réjouis  d'avance  des  afflictions  que 
j'aurai  encourues  en  visitant  les  affligés,  en  leur  ouvrant  le 
trésor  des  miséricordes  célestes,  selon  l'ordre  de  Jésus-Christ, 
Si  donc,  pour  ce  motif,  les  cachots  et  le  supplice  me  sont  pré- 
parés, j'accepte  avec  joie  ma  condamnation  ;  mais  en  cela  mes 
adversaires  ne  pourront  contre  moi  que  ce  que  Dieu  même 
aura  permis,  et  la  cendre  des  fidèles  fut  toujours  une  nou- 
velle semence  de  l'Evangile...  Je  ne  sais  ce  que  Dieu  me  ré- 
serve, ni  s'il  m'a  destiné  à  périr  sur  un  bûcher;  ce  que  je 
puis  affirmer,  toutefois,  c'est  qu'avec  les  dispositions  qui 
m'animent  à  cette  heure,  et  le  saint  zèle  dont  mon  âme  est 
pénétrée,  je  me  sens  quelquefois  pressé  d'aller  tout  droit  au 
légat  pontifical,  et  de  lui  crier  à  travers  la  porte  :  Me  voici! 
où  sont  vos  prisons,  vos  bûchers  (1)?  Assouvissez  votre  rag-e 
sur  moi;  livrez-moi  aux  flammes  pour  la  cause  du  Christ, 
puisque  j'ai  osé  porter  des  consolations  à  l'infortuné  Spiera  et 
publier  à  la  face  de  l'univers  des  vérités  qui  ne  doivent  être 
ni  défigurées  ni  retenues  sous  le  boisseau  ! . . .  Ma  confiance 


(1)  «  Eia  adsum!  Ubinam  veslri  carceres?  Ubinam  vester  ignis?  »  Hist.,  p.  139. 


LA  RÉFORME  A  VENISE.  207 

est  en  Celui  dont  les  promesses  brillent  dans  l'ombre  comme 
le  phare  de  la  vie  éternelle.  Je  le  prends  pour  chef,  pour  appui; 
en  lui  je  répète  :  Si  je  ne  puis  résister  aux  assauts  ennemis, 
si  je  dois  perdre  les  biens  qui  me  furent  donnés  en  partage, 
et  jusqu'à  la  vie  elle-même,  mon  âme  du  moins  me  restera, 
car  elle  est  au-dessus  de  vos  atteintes,  et  je  suis  assuré  de 
trouver  au  ciel  repos,  gloire,  félicité,  mille  fois  plus  que  la 
terre  ne  peut  me  donner  avec  ses  vaines  apparences  et  ses 
trompeuses  réalités,  qui  ne  sont  que  le  rêve  d'une  ombre.  Et 
toi,  ô  Père  céleste,  qui  t'es  révélé  à  moi  en  Jésus-Christ,  qui 
as  bien  voulu  m'enrôlera  ton  service,  sers-toi  de  moi  comme 
il  te  plaira,  soit  pour  vivre,  soit  pour  mourir.  Fais  que  mé- 
prisant la  voix  de  la  chair  et  la  vaine  prudence  du  monde,  je 
sois  rendu  capable  de  lutter  jusqu'à  la  fin  pour  ta  gloire, 
sous  les  auspices  de  Jésus-Christ  (1).  » 

Ainsi  qu'on  l'a  remarqué,  cette  véhémente  apologie  fut  la 
lettre  de  divorce  de  Vergerio  à  l'Eglise  de  Rome.  Le  triste 
sort  de  Spiera  était  sans  cesse  présent  à  ses  yeux  comme  pour 
lui  montrer  le  péril  de  ces  capitulations  de  conscience  où  pé- 
rissent toute  paix  et  tout  honneur.  Sans  cesse  il  entendait  la 
voix  de  ce  malheureux,  marqué  pour  ainsi  dire  du  sceau  des 
réprouvés,  se  débattant  sous  l'arrêt  d'un  juge  invisible,  et  ne 
pouvant  s'appliquer  les  plus  consolantes  promesses  de  la  re- 
ligion. Ah!  combien  l'exil  avec  son  lugubre  cortège  de  priva- 
tions et  de  misères  était  préférable  à  de  telles  tortures  !  Il 
ne  restait  plus  à  l'évêque  de  Capo  d'Istria  déjà  fugitif  de  son 
diocèse,  d'autre  alternative  que  de  se  livrer  lui-même  à  ses 
ennemis  ou  de  secouer  la  poussière  de  ses  pieds  et  de  s'éloi- 
gner d'une  terre  où  TEvangile  était  impitoyablement  pros- 
crit. Son  procès  pendant  à  Rome  depuis  plusieurs  années, 
venait  d'être  repris  avec  une  extrême  violence  par  le  cardinal 
Caraffa,  le  farouche  inspirateur  du  saint-office.  Le  3  juillet 
1549,  une  double  sentence  de  dégradation  et  d'excoramunica- 

(1)  «  Effîce  denique  ut  hujus  mundi  conflictus  ac  pugnœ  finis  in  tuam  solius 
gloriam  per  Dominum  Jesum  Ghristum  cedat.  »  Patavii,'  Idus  decembris  1549. 
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tion  fut  prononcée  au  couvent  de  la  Minerve  contre  l'évêque 
relaps  de  l'Istrie.  Les  seig-neurs  de  Venise  qui  l'avaient  jus- 
qu'alors couvert  de  leur  protection  ne  pouvaient  la  lui  conti- 
nuer sans  s'exposer  à  une  rupture  avec  la  papauté.  L'asile  que 
lui  offrait  une  amitié  dévouée  sur  les  bords  du  lac  de  Garda, 
ne  pouvait  long-temps  le  dérober  à  la  fureur  de  ses  ennemis. 
Au  delà  brillaient,  dans  l'inviolable  azur,  les  Alpes  du  Tyrol, 
voisines  de  celles  des  Grisons  qui  cachaient  dans  leur  sein  les 
libres  Eglises  de  Ghiavenna,  de  Baveno  et  de  Poschiavo.  Là 
s'exerçait  le  ministère  du  Sicilien  Camillo,  qui  avait  pris  le 
nom  àiQ  Éenato  en  naissant  à  une  vie  nouvelle,  et  d'Agostino 
Mainardi,  l'éloquent  missionnaire  du  Piémont.  Sur  ce  versant 
des  Alpes,  les  bannis  pouvaient  encore  respirer  l'air  de  la  patrie, 
parler  sa  lang'ue.  Ils  pouvaient. imprimer  d'évang-éliques  écrits 
qu'une  mystérieuse  propagande  répandait  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  Péninsule.  La  place  de  Vergerio  semblait  marquée  dans 
cette  phalange  de  réfugiés  qui  ne  désespéraient  pas  de  voir  se 
lever  des  jours  meilleurs.  Vergerio  ne  possédait  pas  seulement 
le  savoir  du  théologien  et  les  séductions  de  l'homme  du  monde, 
unies  à  la  gravité  du  prélat  capable  de  sceller  ses  convictions 
par  un  grand  sacrifice;  il  avait  au  plus  haut  degré  le  talent  du 
controversiste,  et  nul  ne  pouvait  mieux  que  lui  stigmatiser  les 
abus  de  l'Eglise  qu'il  avait  représentée  à  Wittemberg,  à  Ratis- 
bonne.  En  s' éloignant  de  l'Italie  pour  n'y  rentrer  jamais,  il 
maudit  le  pouvoir  malfaisant  qui  rivait  sur  ses  compatriotes  les 
chaînes  de  la  servitude  spirituelle,  et  de  son  cœur  s'échappa  le 
serment  d'Annibal  :  «  Quoi  qu'il  arrive,  je  déclare  à  la  papauté 
une  guerre  éternelle  (1)  !  » 

Jules  Bonnet. 

[La  suite  à  un  prochain  numéro.) 

(1)  «  Cum  Papa  futurum  est  mihi  sempiternum  bellum,  qualiscumque  sim.  » 
Vergerii  Scholix  in  binas  Pauli  IV  litteras,  392. 
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LE  PEOTESTANTISME  A  PAMIERS 
1628-1629 

Nous  recevons  de  l'historien  des  pasteurs  du  désert,  M.  Nap.  Peyrat, 
les  deux  pièces  suivantes,  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire 
du  protestantisme  dans  l'ancienne  province  de  Foix.  C'est  le  double 
décret  de  l'expulsion  des  protestants  de  Pamiers,  et  de  la  démolition 
du  Gastellar  sous  Louis  XIII.  Le  prince  de  Castagnac,  commandant 
catholique,  était  le  lieutenant  du  comte  de  Garaman  gouverneur  du 
pays  de  Foix,  et  l'un  et  l'autre  relevaient  du  prince  de  Gondé,  troisième 
du  nom,  gouverneur  général  de  tout  le  midi  de  la  France,  Ges  pièces, 
dont  les  originaux  ont  peut-être  disparu,  mais  dont  les  copies  sont 
très-authentiques,  semblent  dignes  d'être  conservées.  «  Je  suis  heureux, 
nous  écrit  M.  Peyrat,  de  pouvoir  offrir  ces  humbles  reliques  au  Bulle- 
tin. » 

I 

DÉCRET  QUI  BANNIT  LES  PROTESTANTS  DE  PAMIERS., 

Henry  de  Bourbon,  prince  de  Gondé,  premier  prince  du  sang, 
premier  pair  de  France,  lieutenant  général  pour  le  roi  en  ses 
armées  de  Languedoc,  Dauphiné,  Guienne  et  Lyonnais. 

Ayant  plu  à  Dieu  de  réduire  en  Fobéissance  du  roi  la  ville  de 
Pamiers  soulevée  contre  son  authorité  par  la  force  des  armes  de  Sa 
Majesté,  sous  mes  conduite  et  commandement  nous  avons  estimé 
nécessaire  de  pourvoir  à  la  sûreté  et  conservation  d'icelle  au  mieux 
qu'il  nous  est  possible,  à  quoi  nous  avons  cru  ne  pouvoir  donner 
meilleur  ordre  outre  les  forts  que  nous  avons  ordonné  y  être  faits 
que  d'interdire  la  demeure  d'icelle  à  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée,  qui,  tout  autant  de  fois  qu'il  s'est  excité  quelque  rébel- 
lion dans  ce  royaume  ont  malicieusement  abusé  de  Tautorité  et  de 
la  force  qu^ils  y  avoient;  qu'ayant  toujours  portés  dans  la  perfidie 
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et  rébellion  et  commis  tous  actes  de  désobéissance  ce  qui  serait  à 
craindre  qu'il  n'arrivât  encore  par  leur  établissement  et  demeure 
en  icelle,  à  ces  causes  sous  le  bon  plaisir  du  roi  nous  avons  dé- 
fendu et  défendons  très-expressément  au  sieur  de  Castagnac  com- 
mandant dans  la  dite  ville  de  Pamiers,  sous  ^autorité  du  sieur  comte 
de  Caraman,  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le  roi  au 
pays  et  comté  de  Foix,  et  aux  consuls  dicelle  d'y  recevoir  doréna- 
vant aucune  personne  de  la  religion  prétendue  réformée  pour  s'y 
habituer,  ou  permettre  qu'elle  y  fasse  sa  demeure  et  résidence 
pour  quelque  cause  et  occasion  que  ce  soit,  jusques  à  ce  qu'il  en 
soit  autreiïient  ordonné  et  si  aucuns  y  étoient  ou  vouloient 
s'y  établir  ci-après,  de  les  contraindre  par  toutes  sortes  de  voies 
à  en  vider  et  sortir  promptement  et  sans  délai,  et  afin  que  per- 
sonne n'en  prétende  cause  d'ignorance  nous  ordonnons  qu'à  la  dili- 
gence desdits  consuls  notre  présente  ordonnance  sera  lue,  publiée 
et  affichée  aux  carrefours  de  la  dite  ville  de  Pamiers,  en  témoin 
de  quoi  nous  avons  signé  ces  présentes  et  icelles  fait  contresigner 
par  Perrault,  secrétaire  ordinaire  de  nos  commandements  et  apposé 
le  cachet  de  nos  armes. 

Donné  à  Toulouse,  ce  5^  jour  du  mois  d'avril,  l'an  1628. 

Signé  :  Henry  de  Bourbon. 
Pour  Monseigneur  : 

Signé  :  Perrault  (1). 

II 

décret  qui  ordonne  la  démolition  du  CHATEAU  DU  GASTELLA. 

Le  roi  ayant  résolu  pour  bonnes  considérations  importantes  à 
son  service,  de  faire  raser  et  démolir  de  fond  en  comble  le  château 
de  la  ville  de  Pamiers  et  les  fortifications  d'icelui  afin  qu'à  l'avenir 
les  factieux  ne  se  puissent  prévaloir  de  cette  place  au  préjudice  du 

(1)  L'original  de  cette  ordonnance  est  entre  les  mains  de  M.  Morlière,  notaire. 
Je  l'ai  transcrite  littéralement,  en  remplaçant  toutefois  l'ancienne  orthographe 
par  une  orthographe  plus  récente.  M.  Morlière  m'a  dit  que  cette  ordonnance  était 
en  pleine  vigueur  en  89;  si  bien  qu'un  M.  Hérisson,  horloger,  qui  avait  son  ma- 
gasin rue  Major,  ne  demeurait  pas  à  Pamiers  le  dimanche.  Grâce  à  ces  absences 
hebdomadaires,  il  était  censé  non  domicilié  à  Pamiers,  et  l'on  y  tolérait  sa  pré- 
sence, quoiqu'il  appartînt  à  la  religion  protestante. 

Pamiers,  le  10  juin  1841. 

Cassas. 
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repos  public,  Sa  Majesté  mande  et  ordonne  au  sieur  évêque  de 
Pamiers  et  au  sieur  de  Castagnac  qu'elle  a  commis  pour  y  vaquer 
conjointement  de  faire  raser  et  démolir  le  dit  château  ensemble 
toutes  les  fortifications  qui  y  ont  été  faites,  en  sorte  qu'il  n'y  de- 
meuré pierre  sur  pierre,  et  il  fera  travailler  par  corvées-  tant  les 
habitants  de  la  dite  ville  de  Ramiers  que  ceux  des  lieux  circon- 
voisins,  voulant  qu'à  cet  effet  ils  y  soient  contraints  par  toutes  voyes 
dues  et  raisonnables  et  néanmoins  avec  tel  ordre  qu'ils  n'aient 
occasion  de  faire  plainte. 

Fait  à  Nîmes  le  15  juillet  (ou  peut-être  le  18  juillet)  mil  six  cent 
vingt-et-neuf.  Louis  signé;  et  plus  bas  Philippeaux,  et  scellé  des 
armes  royaux  de  Sa  Majesté. 

(Copie  de  M.  Cassas.) 
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DE  PASTEUKS,  PROPOSANTS  ET  AUTRES  HOMMES  SORTIS 
DU  DAUPHINÉ,  DU  BAS  LANGUEDOC,   DES  CÉVENNES 
ET  DU  VIVARAIS,  ET  REFUGIES  A  GENEVE,  EN 

1683 

Les  persécutions  exercées  en  France  contre  les  protestants,  condui- 
sirent souvent  à  Genève  des  personnes  de  positions  diverses,  qui  cher- 
chaient à  gagner  une  terre  hospitalière,  où  le  culte  auquel  elles  étaient 
affectionnées  leur  pùt  être  rendu.  Les  émigrants  qui  se  dirigeaient  vers 
cette  ville,  savaient  qu'ils  y  seraient  bien  accueillis,...  et  comment  n'en 
n'en  aurait-il  pas  été  ainsi?  Gomment  le  peuple  qui  l'habitait  n'aurait-il 
pas  sympathisé  avec  des  malheureux  souffrant  pour  l'amour  d'une  foi 
qui  était  la  sienne?  D'ailleurs,  la  population  de  Genève  se  rattachait  à 
celle  de  la  France  par  de  nombreux  liens.  Car  si  au  XVI"  siècle,  avant 
et  après  la  Saint-Barthélemy,  si  dans  le  cours  du  XYII»  siècle  des 
réfugiés  sortant  de  différentes  provinces  s'étaient  dirigés  du  côté  de 
Genève,  et  n'avaient  fait  que  traverser  son  territoire  pour  aller  s'établir 
plus  loin,  bien  des  familles  s'étaient  définitivement  fixées  dans  le  pays  ; 
bien  des  noms  français  étaient  devenus  des  noms  genevois  qu'on  trou- 

(l)  Il  est  superflu  d'insister  sur  l'importance  d'une  liste  qui  contient,  comme 
on  le  verra,  bien  des  noms  omis  dans  la  France  protestante.  [Red.) 
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vait  parmi  ceux  des  hommes  qui  servaient  la  patrie  dans  les  conseils, 
dans  l'Académie,  dans  l'Eglise  ou  dans  quelque  branche  de  l'industrie. 

Cependant,  lorsqu'une  circonstance  particulière  amenait  à  la  fois  de 
nombreux  fugitifs,  la  position  de  la  petite  république,  touchant  à  un 
grand  royaume,  forçait  le  gouvernement  à  user  de  précautions.  Il  devait 
d'abord  éviter  tout  ce  qui  pouvait  donner  lieu  à  des  plaintes  de  la  part 
du  puissant  voisin  ;  il  ne  pouvait  pas  non  plus  laisser  accumuler  beau- 
coup de  monde  sur  un  espace  fort  restreint  et  dont  les  ressources  n'é- 
taient pas  très-considérables.  Aussi,  en  pareil  cas,  comme  les  nouveaux 
venus  étaient  presque  toujours  sans  fortune,  on  pourvoyait  aux  besoins 
les  plus  pressants,  puis  avec  le  consentement  et  l'aide  des  alliés  de  la 
Suisse  réformée,  on  faisait  passer  outre. 

Deux  années  avant  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  quelques  ecclé- 
siastiques et  laïques  appartenant  au  Dauphiné,  au  bas  Languedoc,  aux 
Gévennes  et  au  Vivarais  sortirent  du  royaume  et  arrivèrent  sur  les 
bords  du  Léman ,  la  plupart  sans  moyens  de  subsistance.  Une  liste 
authentique  fut  dressée,  comprenant  le  nom  de  chaque  exilé  avec  des 
indications  relatives  à  son  âge,  à  sa  profession,  etc.  Ce  document  est 
conservé  aux  archives  de  Genève,  et  il  peut  offrir  une  sorte  d'intérêt 
pour  les  personnes  qui  auraient  l'occasion  de  le  joindre  ou  de  le  com- 
parer avec  d'autres  documents  analogues.  Je  ne  suis  d'ailleurs  en 
mesure  de  l'accompagner  que  d'un  petit  nombre  de  renseignements 
fournis  par  les  registres  officiels  de  Genève  et  par  des  lettres  de  Berne. 

La  première  mention  de  l'existence  de  cette  troupe  à  Genève,  se 
voit  dans  le  procès-verbal  de  la  séance  du  petit  conseil,  en  date  du 
25  août  1683.  Le  premier  syndic  ayant  proposé  d'aviser  aux  moyens  de 
subvenir  aux  pauvres  réfugiés  en  cette  ville  à  cause  de  la  religion,  on 
décida  qu'il  fallait  engager  les  administrateurs  des  bourses  de  charité  à 
les  secourir  provisoirement. 

D'autre  part,  on  lit  dans  le  registre  des  séances  de  la  vénérable  com- 
pagnie des  pasteurs,  sous  la  date  du  21  septembre  :  «  Rapporté  qu'il  y 
a  plusieurs  ministres  du  Dauphiné  dont  la  pluspart  sont  à  l'étroit.  Sur 
quoy  résolu  que  l'on  examineroit  l'état  de  ces  messieurs  et  celuy  de 
nostre  bourse  pour  distribuer  quelque  argent  à  ceux  qui  seront  en  né- 
cessité. Chacun  des  membres  de  la  compagnie  sera  exhorté  à  leur  sub- 
venir selon  son  pouvoir,  et  MM.  Turrettin,  Tronchin  et  Delesmihères, 
ont  été  nommés  pour  s'entendre  avec  MM.  les  diacres  de  la  bourse 
françoise,  et  assister  ces  messieurs,  et  cependant  M.  Nicolas  sera  prié 
d'en  prendre  quelques-uns  chez  luy  (1).  » 

(1)  Il  s'agit  probablement  ici  de  spectable  Nicolas,  du  Dauphiné,  minisire  du 
saint  Evangile,  reçu  habitant  de  Genève  le  21  avril  1683. 
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Le  conseil  ne  parut  pas  d'abord  approuver  cette  ingérence  de  la  com- 
pagnie, car,  le  15  octobre,  on  se  plaignit  de  ce  que  des  pasteurs,  même 
de  simples  ministres,  se  permettaient  de  donner  des  certificats  à  ces 
étrangers  et  de  faire  des  collectes  en  leur  faveur,  sans  y  être  autorisés. 
Mais,  le  24  du  même  mois,  il  y  avait  accord  parfait  entre  les  deux  corps  : 
la  vénérable  compagnie  fit  représenter  que,  voyant  arriver  tant  de 
Français  de  la  religion  réformée,  qui  sont  en  la  dernière  misère,  elle  a 
choisi  quelques-uns  de  ses  membres  pour  se  distribuer  dans  les  quar- 
tiers de  la  ville,  afin  de  retirer  des  citoyens  les  plus  aisés  quelque 
assistance  pour  ces  pauvres  affligés,  si  le  conseil  le  juge  à  propos;  et 
le  conseil  chargea  l'ancien  syndic  Ghabrey,  commis  sur  la  bourse  fran- 
çaise, de  faire  continuer  les  secours  jusqu'à  plus  ample  informé. 

Les  magistrats  bernois,  prévenus  de  cette  affluence  d'étrangers,  écri- 
virent, le  17  novembre,  au  petit  conseil  de  Genève  une  lettre  qui  fut  lue 
le  20  :  ils  priaient  qu'on  prît  patience  encore  quelque  temps,  et  qu'on 
gardât  les  exilés  jusqu'à  ce  qu'une  collecte  organisée  à  Berne  pourvût 
à  leur  soulagement:  ils  annonçaient  aussi  qu'ils  entreraient  en  con- 
férence à  cet  égard  avec  Zurich.  Le  conseil  répondit  :  «  Nous  assis- 
tons ces  pauvres  affligés  du  mieux  que  nous  pouvons  pendant  leur 
séjour  icy.  » 

Quatre  jours  plus  tard,  Messieurs  de  Berne  écrivent  une  deuxième 
lettre.  Ils  déclarent  avoir  toujours  l'intention  d'assigner  sur  leur  terri- 
toire des  logements  aux  frères  persécutés  et  d'en  décharger  Genève. 
Mais  ils  se  voient  obligés  de  retarder  parce  qu'il  y  a  une  distinction  à 
faire  entre  les  ministres  qui,  exclus  de  l'amnistie,  ne  peuvent  rentrer  en 
France,  et  ceux  qui  ont  abandonné  leurs  troupeaux  plutôt  par  crainte 
que  par  nécessité;  ils  montreront  leur  charité  envers  les  premiers,  et 
ils  n'accorderont  pas  une  assistance  durable  aux  seconds,  afin  de  les 
engager  ainsi  à  retourner  chez  eux.  Quant  aux  laïques,  il  convient  aussi 
de  distinguer  entre  les  invalides  et  les  vahdes,  afin  de  porter  ces  der- 
niers, s'ils  sont  de  naissance  ou  ont  des  professions,  à  chercher  leur 
fortune  et  étabUssement  en  d'autres  pays  réformés,  soit  dans  la  carrière 
mihtaire,  soit  dans  l'exercice  de  leurs  métiers.  Ils  disent  enfin  que  le 
sieur  de  La  Croix,  ministre,  est  en  route  pour  Genève,  et  dressera  un 
état  des  réfugiés;  ils  attendent  d'en  avoir  connaissance.  —  Le  petit 
conseil  chargea  le  syndic  Jean  de  Normandie  et  l'ancien  syndic,  Etienne 
Ghabrey,  d'ouïr  le  sieur  de  La  Groix  et  de  rapporter. 

Le  27,  les  deux  commissaires  présentèrent  le  rapport  qui  leur  était 
demandé.  Ils  s'étaient  entretenus  avec  le  ministre  de  La  Groix  et  quel- 
ques-uns des  principaux  réfugiés  qui  avaient  concouru  à  la  composition 
de  l'état  déjà  mentionné.  Le  conseil  examina  ce  travail  et  décida  qu'on 
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l'onverrait  à  Borne  après  en  avoir  fait  prendre  une  copie,  laquelle  fut 
déposée  dans  la  séance  suivante  par  les  commissaires. 

Voici  maintenant  quelques  fragments  des  lettres  adressées  à  Genève 
par  le  gouvernement  bernois.  Ces  lettres  sont  en  langue  allemande, 
mais  elles  sont  accompagnées,  dans  l'enveloppe  qui  les  enferme,  de  la 
traduction  faite  à  Genève  à  l'époque  de  la  réception. 

Du  l'^f  décembre  1683.  —  «  Très-chers  alliés  et  confédérés...  Celui 
qui  nous  a  apporté  vostre  lettre  nous  a  aussi  remis  Testât  dont  elle  fait 
mention,  et  nous  sommes  suffisamment  informés  par  son  contenu.  Et 
parce  que  l'assemblée  d'Aarau  est  déjà  dissoute,  nous  avons  envoyé 
Testât  à  Zurich  et  n'avons  pas  omis  les  recommandations  nécessaires. 
Au  reste,  T.  G.  A.  et  C,  nous  voyons  avec  beaucoup  de  plaisir  et  de 
satisfactioti  que  vous  estes  fort  disposés  aux  œuvres  de  charité.  « 

Du  9  décembre.  —  «  Quoique  nous  n'ayons  pas  reçu  la  response  que 
nous  attendons,  en  suite  de  la  communication  que  nous  avons  donnée 
à  Zurich  de  Testât  de  nos  frères  chassés  de  France  qui  sont  en  vostre 
ville,  et  que  nous  n'ayons  pas  eu  jusques  ici  le  rapport  de  la  conférence 
évangélique  tenue  à  Aarau  à  leur  sujet,  nous  avons  résolu,  pour  vous 
descharger  un  peu,  de  recevoir  dès  à  présent  lesdits  exilés  dans  nostre 
païs;...  mais  nous  estimerions,  T.  G.  A.  et  G,  que  vous  pourriez  en  rete- 
nir 6  ou  environ  en  vostre  ville  et  mesme  un  de  chaque  province,  affin 
que  par  leur  moyen  vous  puissiez  es  tre  informés  de  ceux  qui  pourroyent 
y  venir  de  temps  à  autre.  Nous  avons  aussi  conclud  d'en  prendre  6  des 
plus  âgés  d'entre  eux  dans  nostre  ville  capitale  et  de  diviser  le  reste  en 
différents  endroits  de  nostre  païs,  et  de  les  séparer  les  uns  des  autres 
pour  de  bonnes  considérations  ;  et  pour  cet  effect,  d'en  mettre  12  à  Lau- 
sanne, 8  à  Morges,  2  à  Nyon,  1  à  Rolle,  8  à  Yevai,  8  à  Yverdun,  6  à 
Payerne,  4  à  Moudon,  2  à  Lutri  et  2  à  Gulli:  en  sorte  que  ceux  qui  ne 
resteront  pas  en  vostre  ville  viendront  dans  nostre  païs  en  trois  diverses 
fois,  les  premiers  à  Morges  dans  huit  jours;  les  autres,  quatre  jours 
après,  et  les  derniers  partiront  de  vostre  ville  sur  la  fin  de  la  mesme 
semaine,  iront  à  Morges  et  apprendront  là  la  subsistance  qui  leur  est 
establie  pour  quelque  temps,  et  ensuite,  de  ceux  qui  seront  sur  le  lieu, 
les  endroits  où  ils  se  devront  rendre  selon  le  département  qui  en  sera 
fait  entre  eux,  n'entendant  pas  de  contraindre  ni  les  uns  ni  les  autres 
d'aller  en  certain  lieu  contre  sa  volonté,  mais  de  laisser  un  chacun  libre 
de  prendre  les  lieux  qu'il  lui  plaira  et  où  il  rencontrera  sa  commodité. 
Nous  avons  envoyé  avec  celle-ci  les  ordres  nécessaires  à  nos  magistrats 
desdits  lieux,  et  nous  ne  manquerons  pas  de  vous  informer  de  tout  ce 
qui  sera  requis  et  bientôt  de  la  résolution  prise  par  les  cantons  évange- 
liques...  » 
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Ce  fut  le  1 1  décembre  que  le  petit  conseil  eut  connaissance  de  cette 
dernière  missive  de  Messieurs  de  Berne  ;  le  secrétaire,  après  en  avoir 
donné  l'analyse,  ajoute  :  «  Arresté  qu'on  leur  escrive  que  nous  sommes 
édifiés  de  leur  charité,  que  nous  exécuterons  le  contenu  en  leur  lettre  et 
leur  ferons  savoir  ce  que  nous  apprendrons  dans  la  suite.  » 

Le  14  décembre,  De  Normandie  et  Ghabrey  présentent  un  nouveau 
rapport  au  conseil.  Ils  disent  «  avoir  fait  appeler  par  devant  eux  quel- 
ques-uns de  ces  pauvres  affligés  pour  leur  faire  savoir  l'intention  de 
Messieurs  de  Berne;...  mais  avoir  remarqué  qu'ils  souhaitteroyent  bien 
de  rester  icy,  ou,  à  ce  défaut,  qu'il  pleust  à  Leurs  Excellences  de  faire 
les  départements  sans  les  laisser  à  leur  choix,  parce  qu'ils  ne  pour- 
royent  en  convenir  entre  eux.  » 

Le  17,  les  réfugiés  demandèrent  la  permission  de  paraître  devant  le 
conseil  pour  témoigner  leur  reconnaissance  des  marques  de  protection 
et  de  bénéficence  qu'ils  avaient  reçues  ;  mais  le  premier  syndic  répondit 
que  cela  ne  devait  pas  se  faire  avec  éclat,  et  il  fallut  se  contenter  d'of- 
frir des  remercîments  à  ce  magistrat,  en  tant  que  chef  de  la  République. 

La  compagnie  des  pasteurs,  ainsi  qu'on  l'apprend  par  le  procès-verbal 
de  sa  séance  du  21,  ne  voulut  pas  non  plus  que  quelques-uns  des  pas- 
teurs étrangers  vinssent  la  remercier,  elle  jugea  suffisant  qu'ils  s'adres- 
sassent au  Modérateur. 

Enfm,  la  dernière  mention  relative  à  ces  réfugiés  est  probablement 
postérieure  à  leur  départ.  Le  29  décembre,  le  conseil  eut  communication 
d'une  lettre  de  Messieurs  de  Zurich,  du  24  du  même  mois,  dans  laquelle 
ils  engageaient  à  prendre  garde  que,  parmi  les  victimes  de  la  persécu- 
tion, il  ne  s'introduisit  des  personnes  qui  voudraient  indûment  profiter 
'  des  secours  :  «  Arresté,  dit  le  registre,  qu'on  leur  escrive  que  le  conseil 
prendra  sur  cela  les  précautions  nécessaires.  » 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  il  arriva  encore  quelques 
personnes  et  entre  autres  6  proposants;  puis,  comme  l'avaient  prévu 
Messieurs  de  Zurich,  parmi  les  gens  honorables  et  en  souffrance,  il  se 
mêla  de  vrais  fainéants,  en  sorte  que  le  gouvernement  de  Berne  dut  en- 
gager le  petit  conseil,  par  une  lettre  du  7  juin,  à  n'accorder  des  certi- 
ficats qu'après  avoir  consulté  des  pasteurs  français  résidant  à  Genève. 

J'ai  copié  fidèlement  la  pièce  dont  il  a  été  question  déjà  plusieurs 
fois,  VEiat  de  nos  frères  persécutés  pour  la  religion;  j'y  ai  seulement 
ajouté  des  numéros  d'ordre  afin  de  pouvoir  l'accompagner  d'un  petit 
répertoire  alphabétique. 

Gette  Hste  donne  les  noms  de  37  pasteurs,  6  proposants  et  25  laïques. 
Parmi  les  43  pasteurs  ou  proposants,  34  étaient  coupables  d'avoir  prê- 
ché dans  des  endroits  oii  il  était  défendu  de  prêcher;  d'autres  n'avaient 

Xïx.  —  20 
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fait  qu'assister  à  des  exercices  religieux;  d'autres  encore  avaient  ])ar- 
ticipé  à  la  direction  des  affaires  religieuses. 

On  y  rencontre  des  noms  généralement  connus,  tels  que  ceux  de 
Arnaud,  Ghamier,  de  La  Faye,  Saurin,  etc.  ;  on  y  voit  aussi  des  noms 
de  famille  qui  ont  existé  ou  qui  existent  encore  à  Genève,  et  l'on  se 
demande  si  parmi  les  Français  qui,  semhle-t-il,  se  trouvaient  bien  dans 
la  cité  de  Galvin,  quelques-uns  ne  cherchèrent  pas  à  rester  ou  à  revenir 
plus  tard  pour  s'y  établir?  Mais  je  n'ai  su  vérifier  qu'une  seule  admis- 
sion à  la  bourgeoisie  se  rapportant  à  cette  émigration,  celle  de  Jean- 
Jacques,  fds  de  Jean  Vallensan,  ministre,  de  Ghâtillon,  en  Dauphiné, 
sous  la  date  du  28  novembre  1701.  Malgré  une  différence  d'orthographe, 
il  s'agit  ici  d'un  des  fils  du  pasteur  qui  porte  le  n»  5  dans  notre  liste  (1). 

Sur  les  68  hommes  désignés,  on  compte  36  célibataires.  En  ajoutant 
les  femmes  de  ceux  qui  étaient  mariés  et  le  nombre  des  enfants  indi- 
qués, on  arrive  à  une  centaine  de  plus  que  68.  Le  total  ne  forme  donc 
pas  un  nombre  bien  considérable,  un  surcroît  de  population  capable 
d'effrayer,  puisque  Genève  ayant  alors- 17,000  âmes,  l'augmentation 
n'aurait  été  que  d'environ  un  pour  cent.  Dans  le  XVI^  siècle,  il  en  fut 
autrement  :  si  l'on  considère,  par  exemple,  l'année  1572,  tristement 
mémorable,  on  trouve  jusqu'à  777  réceptions  à  l'habitation  pendant  le 
seul  mois  de  septembre,  et  en  supposant  le  nombre  des  femmes  et  des 
enfants  dans  le  même  rapport  que  ci-dessus,  on  arrive  à  une  augmen- 
tation de  15  pour  100  sur  la  population  qu'avait  alors  notre  ville.  On  est 
donc  conduit  à  penser  que  les  magistrats  genevois  de  1683,  lorsqu'ils 
s'appliquaient  à  éloigner  les  nouveaux  arrivés,  n'étaient  pas  unique- 
ment dirigés  par  le  désir  de  soulager  les  étabhssements  de  bienfai- 
sance et  la  bourse  des  citoyens  :  surveillés  de  près  par  un  résident  que 
Louis  XIV  avait  installé  depuis  peu  d'années  dans  la  ville;  la  crainte 
d'offenser  ce  puissant  et  redoutable  monarque  contribua  sans  doute  à 
inspirer  leur  détermination,  mais  elle  ne  les  empêcha  pas,  on  doit  le 
reconnaître,  d'user  envers  les  malheureux  de  beaucoup  d'égards  et  de 
charité.  Th.  Heyer. 

(1)  J.-J.  Vallensan  habitait  Genève  en  1697,  comme  cela  se  voit  par  un  acte 
(Et.  Beddevole,  notaire)  du  25  décembre  qui  le  concerne,  et  dans  lequel  paraît 
comme  témoin  François  Eerenger,  procureur;  ce  dernier  est  probablement  le 
ci-devant  notaire  Fr.  Bérenger,  n°  53  de  la  hste.  Vallensan  mourut  d'apoplexie 
en  1715,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  laissant  deux  filles,  qu'il  avait  eues  de  sa  femme 
Marie  Combe,  de  la  ville  de  Crest.  Dans  les  premières  années  du  XVIIP  siècle, 
il  était  l'un  des  chefs  de  la  maison  de  commerce  Turrettini,  Thonnet,  Vallensan 
et  Rossat;  il  demeurait  dans  une  maison  de  la  Grand'Rue,  appartenant  à  la  veuve 
Bernard,  où  demeurait  aussi  Madame  Rousseau,  née  Bernard,  et  il  servit  de  parr  ain 
à  Jean-Jacques  Rousseau. 
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Estât  des  pasteurs,  proposons  et  autres  des  provinces  de  Dauphiné, 
bas  Languedoc,  Cévennes  et  Vivarez,  qui  ont  esté  contraints  de 
sortir  du  royaume  de  France. 

(Archives  de  Genève.  Portefeuilles  des  pièces  historiques,  Dossier  n"  3741  bis.) 
PASTEURS. 

(No  \)  M.  André  Serre^  ministre  de  Vesc,  aagé    m.  Serre  a  besoin, 

de  soixanle-dix-huit  ans.  a  esté  contraint  de  sor-  P^""^.  personne,  de 
.  -    ^  ,  subsistance,  et  veut 

tir  du  royaume  de  France^  parce  qu  ayant  prê-  faire  venir  sa  femme 

ché  dans  des  lieux  où  il  estoit  défendu  de  prê- 

cher^  il  est  excepté  de  Tamnistie  de  Dauphiné. 

Il  est  chargé  de  sa  femme  et  d'une  fille. 

(2)  M.  Jean  Julian,  pasteur  résidant  à  Dye,  M.  Juiian  a  besoin 
aagé  de  soixante-dix  ans,  ayant  aussi  prêché  j^^^ subsistance  pour 
dans  des  lieux  où  Texercice  est  interdit,  est  par 

conséquent  excepté  dans  Tamnistie.  Il  a  une 
femme  et  des  enfants  dont  il  n'est  pas  chargé. 

(3)  M.  Charles  Guyon,  pasteur  de  Bourdeaux,  M.  Guyon  a  besoin 
aagé  de  soixante-sept  ans,  a  esté  de  mesme  obligé  subsistance  pour 
de  sortir  de  France,  parce  qu'ayant  prêché  dans 

un  lieu  interdit,  il  est  par  ainsi  réservé  dans 
l'amnistie.  Il  a  sa  femme,  sa  fdle  et  une  belle- 
fille  qui  ne  lui  sont  point  à  charge. 

(4)  M.  Guy  Jourdan,  aagé  de  cinquante-huit    M. Jourdanabesoin 
ans,  ministre  de  l'église  de  la  Motte-Chalançon,  p'rToï^e'lTa ^^^^^^^^^ 
ayant  scmblablement  prêché  dans  des  lieux  in-  proposant  qui  est  en 
,  ,  '        '  1       p       •         condition,  et  n'a  pas 
terdits,  est  par  ce  moyen  reserve  dans  1  amnistie,      quoi  le  faire  ha- 

ce  qui  Ta  obh£>é  de  sortir  du  royaume.  Il  a  sa  Miller  ;  il  en  a  un  autre 
e  ^        r     o        .    •    j  1  .       *      prison,  pour  le  fait 

femme  et  sept  enfans,  trois  desquels  sont  lort  de  religion,  qu'il  at- 
jeunes.  ^^"^^  chaque  jour. 

(5)  M.  Jean  Valensan,  aagé  de  soixante  ans,    M.  Valensan  a  be- 
pasteur  de  Ghâtillon,  ayant  de  mesme  prêché  n^^de^^ub^s^tancT 
dans  un  lieu  interdit,  est  obligé  par  cette  raison 

de  sortir  du  royaume.  Il  a  sa  femme  et  sept  en- 
fans,  dont  il  y  en  a  quatre  de  fort  jeunes. 

(6)  M.  David  Laurens,  ministre  de  Saillans,  M.Laurensabesoin 
aagé  de  cinquante-cinq  ans,  a  esté  contraint  de  obiigé^de^TeU^ 
sortir  du  royaume,  estant  exclus  de  l'amnistie  famille. 
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pour  avoir  prêché  dans  un  lieu  inlerdit.  Il  a  sa 
femme  et  sept  enfans,  dont  l'aîné  n'a  que  quinze 
ans. 

M.  Arnaud  a  besoin     (7)  M.  Daniel  Arnaud,  pasteur  à  Voluent,  aagé 

de  subsistance  pour  sa  cinquante  ans,  a  esté  aussi  contraint  de  sortir 
.  personne.  ^  ' 

de  France,  parce  qu'ayant  aussi  prêché  dans  un 

lieu  interdit,  il  est  exclus  de  l'amnistie.  Il  a  sa 

femme  et  une  jeune  fille  qui  ne  luy  sont  point  à 

charge. 

M.Bouyeuabesoin  W  P'^rre  Bouyeu,  pasteur  de  l'église  de 
pour  sa  personne.  Canaules,  en  Cévennes,  aagé  de  soixante-cinq 
ans,  a  esté  contraint  de  quitter  le  royaume,  parce 
qu'ayant  prêché  à  Saint-Hyppolite  où  l'exercice 
est  interdit,  il  est  aussi  par  conséquent  excepté 
de  l'amnistie.  Il  a  une  famille  qui  ne  luy  est  point 
à  charge. 

M.  de  La  Tour  a  be-  ^'  "^^^^  ^^^"^^  pasteur,  aagé  de  qua- 

soin  de  subsistance,  rante-sept  ans,  a  esté  aussi  contraint  de  sortir  du 
royaume  de  France,  comme  estant  un  des  direc- 
teurs des  affaires  de  religion,  il  est  par  ainsi 
réservé  dans  l'amnistie.  Il  n'est  pas  marié. 

M.  Lubac  a  besoin  (^0)  M.  Pierre  Lubac,  ministre,  aagé  de  qua- 
de  subsistance.  rante-sept  ans,  a  esté  contraint  de  sortir  du 
royaume  comme  estant  aussi  un  des  directeurs 
des  affaires  de  religion,  et  par  conséquent  ex- 
cepté dans  l'amnistie.  Il  a  une  femme  et  six  en- 
fans. 

M.  J.  de  Saint-Clé-     (^i)  M.  Jean  de  Saint-Clément,  pasteur,  a  esté 

mî^nt  a  besoin  d'assis-  mesme  contraint  de  sortir  du  royaume,  parce 
tance  pour  luy.  .      ^  ,  , 

qu'il  est  excepte  de  l'amnistie  pour  avoir  prêche 

dans  une  église  interdite.  Il  a  quarp.nte-cinq  ans 
et  n'est  pas  marié. 
M.  Saurin  a  besoin  (12)  M.  François  Saurin,  pasteur  de  Romans, 
e?  ses  Sans  ^^^^^^  aagé  de  quarante-trois  ans,  a  esté  contraint  de 
quitter  la  France  de  l'advis  de  son  consistoire  et 
de  celui  de  Grenoble,  à  cause  d'une  prise  de 
corps  lancée  contre  luy  estant  accusé  d'avoir 
prêché  contre  les  déclarations  de  Sa  Majesté.  Il  a 
sa  femme  et  un  jeune  garçon  à  Genève  et  une 
fille  en  nourrice  qui  est  restée  en  Dauphiné. 
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(13)  M.  Isaac  de  la  Croix,  pasteur,  aagé  de  M.deLaCroixabc- 
quarante-trois  ans,  a  esté  contraint  de  sortir  de  subsistance. 
France,  parce  qu'estant  un  des  directeurs  des 
affaires  de  la  religion,  il  est  excepté  de  Tamnislie. 

(U)  M.  Daniel  Chabrier,  ministre  du  Poùet-    m.  Chabrier  a  be- 
ëalal,  aagé  de  quarante  ans,  ayant  prêché  ^JPJ'j'^;^^^^^^^^ 
en  plusieurs  lieux  interdits  et  estant  par  con-  fans, 
séquent  excepté  de  l'amnistie,  a  esté  obligé  de 
sortir  du  royaume.  Il  a  sa  femme  et  deux  jeunes 
enfans. 

(15)  M.  Pierre  Lebrun,  ministre^  aagé  de  qua-    m.  Lebrun  a  besoin 
rante-cinq  ans,  ayant  sa  femme  et  quatre  enfans,  ^eït^eUrrr™mille' 
a  esté  contraint  de  sortir  de  France,  parce  qu'es- 
tant un  des  directeurs  des  affaires  de  la  religion 

et  ayant  prêché  dans  des  églises  interdite  s,  il  est 
par  conséquent  excepté  de  Tamnistie. 

(16)  M.  Théophile  Blanc,  ministre  à  Ghalançon,    ^  gi^j^^  ^  besoin 
aagé  de  trente-sept  ans,  a  esté  de  mesme  obligé  pour  sa  personne, 
de  sortir  du  royaume  pour  estre  excepté  de  l'am- 
nistie, non-seulement  parce  qu'il  a  prêché  dans 

les  lieux  interdits,  mais  parce  qu'il  estoit  pasteur 
où  résidoit  le  conseil  de  Vivarez.  ïl  a  une  femme 
et  trois  jeunes  enfans. 

(17)  M.  Gaspard  Gresse ,  ministre  de  Sales,  M.Gaspard  Gresse 
aagé  de  quarante  ans,  a  esté  obligé  de  sortir  du  a  besoin  pour  sa  per- 

*  '  j    1?       •  •       •  *  '  sonne, 

royaume,  excepte  de  l  amnistie  pour  avoir  assiste 

à  un  prêche  dans  un  lieu  interdit.  Il  a  sa  femme 

et  deux  petits  enfans. 

(18)  M.  Paul  de  La  Faye,  pasteur  de  Valdrome,  jyj,  La  Paye  a  be- 
aagé  de  quarante  ans,  a  esté  de  mesme  contraint  soin  d'assistance  pour 
1  .  ,  ,.i  '1  l'iy^  PO"i"  sa  femme, 
de  quitter  la  France  parce  qu  il  est  excepte  dans  pour  son  fils,  qui  sont 

l'amnistie  pour  avoir  prêché  dans  un  lieu  inter-  ^  Genève, 
dit.  Il  a  sa  femme  et  un  enfant  n.âle  aagé  de 
douze  ans  qui  sont  à  Genève. 

(19)  M.  Daniel  Lambert,  pasteur  de  Pontais,    m.  Lambert  a  bc 

aagé  de  quarante-trois  ans,  a  prêché  en  plusielirs  soin  pour  sa  personne; 
^  °  .  .  ^  il  a  laissé  sa  femme  en 

heux  ou  l  exercice  est  interdit  et  esfant  par  con-  un  pitoyable  estât. 

séquent  excepté  de  l'amnistie,  a  esté  contraint 

de  sortir  de  France.  Il  a  sa  femme  et  un  petit 

enfant  en  nourrice. 
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M.  Julian  a  besoin  (20)  M.  Théophile  Jiilian,  pasteur,  aagé  de 
l^pcri!?nn?"iUlS  H^arante  ans,  ayant  prêché  dans  des  lieux  inter- 
sa  famille  en  un  mô-  dits  est  excepté  de  l'amnistie,  ce  qui  Ta  obligé 
chant  estât,  et  un  en-  ,        ,.    ,  ti        r  i  x  • 

faut  en  nourrice.  sortir  du  royaume.  Il  a  sa  lemme  et  trois  petits 

enfans. 

M.  Gresse  a  besoin  (21)  M.  René  Gresse,  pasteur  de  Quint,  aagé 
pour  sa  personne.  quarante  et  un  ans,  a  esté  obligé  de  quitter  le 

royaume,  parce  qu'ayant  assisté  à  une  proposi- 
tion faite  d'un  lieu  où  Texercice  estoit  interdit, 
il  est  réservé  par  l'amnistie.  Il  a  sa  femme  et 
trois  jeunes  enfans. 

M.  Dumarchéabe-  (22)  M.  Pierre  Dumarché,  pasteur,  aa^é  de 
soin  de  subsistance.    ^      ^     •  •       \  ,  ,  ^  ,. 

trente-cinq  ans,  pour  avoir  prêche  dans  un  lieu 

où  l'exercice  est  interdit,  est  excepté  de  l'amnis- 
tie, ce  qui  l'a  obHgé  de  sortir  du  royaume.  Il 
n'est  pas  marié. 

M.  Lautierabesoin     (23)  M.  Daniel  Lautier,  pasteur  de  Besaudun, 
pour  sa  personne.  '    ^^^^      quarante  ans,  ayant  aussi  prêché  dans 
des  lieux  interdits  et  estant  par  conséquent  ré- 
servé dans  l'amnistie,  a  esté  contraint  de  quitter 
le  royaume.  Il  n'est  pas  marié. 
M.Romieuabesoin     (24)  M.  Gabriel  Romieu,  ministre  de  l'éghse 
pour  sa  personne.  Saint-Fortunat,  a  esté  contraint  de  quitter  la 

France  parce  qu'il  est  réservé  par  l'amnistie.  Il 
est  aagé  de  trente-trois  ans  et  a  une  femme  et 
trois  petits  enfans. 

M.  Reboulet  a  be-  (25)  M.  Paul  Reboulet,  pasteur  de  l'église  du 
soin  de  subsistance.    „  .i.i  - 

Pon,  aage  de  trente  ans,  ayant  aussi  prêche  dans 

des  lieux  interdits  et  estant  par  conséquent  ex- 
cepté de  l'amnistie,  il  a  esté  contraint  de  sortir 
du  royaume.  Il  n'est  pas  marié. 
M.  Vial  a  besoin     (26)  M.  André  Vial,  ministre  d'Aulas,  aagé  de 

pour  sa  personne.     cijrjquante  ans,  pour  avoir  prêché  à  Saint-Hyppo- 
hte,  est  aussi  réservé  de  l'amnistie,  ce  qui  l'a 
obligé  de  sortir  du  royaume.  11  a  famille. 
M.  D'Autun  a  be-     (27)  M.  Jean-Antoine  D'Autun ,  ministre  de 

poïr  sa%e7s?nnl!"''^  Saint-Privas  Le  Vallongue,  estant  aussi  réservé 
par  l'amnistie  pour  avoir  prêché  à  Saint-Hyppo- 
lite,  a  esté  obligé  de  sortir  du  royaume.  Il  est 
aagé  de  trente-huit  ans  et  n'est  point  marié. 


\ 
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(28)  M.  Jean  de  La  Brune,  ministre  de  Madame    M.  La  Brune  est  en 
la  présidente  de  Vignoles,  aagé  d'environ  trente  ^^^^i^^^^  et  pauvre, 
ans,  a  esté  contraint  de  quitter  le  royaume  à 

cause  d'une  méchante  affaire  qu'on  luy  a  faite  au 
sujet  de  ses  prédications,  pour  raison  de  quoy  il 
est  apparemment  condamné.  Il  n'est  pas  marié. 

(29)  M.  Jean  Truc,  ministre  de  Romans,  a    M.  Truc  a  besoin 
esté  contraint  de  sortir  du  royaume,  parce  qu'a-  ^^^'^  personne, 
près  avoir  demeuré  plus  de  huit  mois  en  prison 

par  deux  diverses  fois,  il  a  esté  condamné  à  in- 
terdiction perpétuelle  du  ministère  et  au  bannis- 
sement pour  trois  ans.  Il  n'est  pas  marié. 

(30)  M.  Jacques  Bernard,  ministre  de  Yinsobre,    m.  Bernard  a  besoin 
aagé  de  vingt-six  ans,  est  excepté  de  l'amnistie  P^'^^'  personne, 
pour  avoir  prêché  dans  des  lieux  interdits,  ce 

qui  l'a  obligé  de  sortir  du  royaume.  Il  n'est  pas 
marié. 

(31)  M.  André  Corrége,  ministre  de  Condour-  M.Corrégeabesoin 
cet,  aagé  de  vingt-six  ans,  ayant  aussi  prêché  V^^^  sa  personne, 
dans  un  lieu  interdit,  est  par  conséquent  excepté 

de  l'amnistie,  ce  qui  l'a  obligé  de  sortir  du 
royaume.  Il  n'est  pas  marié. 

(32)  M.  Jacques  Gounon,  ministre  de  Château-    m.  Gounon  a  besoin 
neuf,  aagé  de  vingt-six  ans,  estant  réservé  par  d  assistance, 
l'amnistie  pour  avoir  prêché  dans  un  lieu  inter- 
dit, a  esté  aussi  obligé  de  sortir  du  royaume.  Il 

n'est  pas  marié. 

(33)  M.  Pierre  Pelorce,  aagé  de  vingt-huit  ans,  M.  Pelorce  a  besoin 
pasteur  de  Monjoux,  a  esté  semblablement  obhgé  d'assistance. 

de  sortir  de  France,  estant  excepté  de  l'amnistie 
pour  avoir  prêché  dans  un  lieu  interdit,  estant 
par  ce  moyen  obligé  de  sortir  du  royaume.  Il 
n'est  pas  marié. 

(34)  M.  Jean  Faisan,  pasteur  aux  Tonnils,  aagé    m.  Faisan  a  besoin 
de  trente  ans,  a  esté  encor  obligé  de  sortir  de  d'assistance. 
France  pour  avoir  prêché  dans  un  lieu  interdit, 

estant  par  ce  moyen  excepté  de  l'amnistie.  Il 
n'est  pas  marié. 

(35)  M.  Jean-René  La  Charrière,  ministre  de  M.  La  Charrière  a 
Gluyrat,  aagé  de  trente  et  un  ans,  ayant  ainsi  d'assistance. 
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prêché  en  divers  endroits  où  rexercice  est  inter- 
dit, est  excepté  de  l'amnistie,  ce  qui  l'a  contraint 
de  quitter  le  royaume.  Il  n'est  pas  marié. 
M.  La  Pize  a  besoin  (36)  M.  Paul  La  Pize-Morel,  pasteur  de  Saint- 
d'assistance.  Pierre-Ville,  aagé  de  vingt-cinq  ans,  a  esté  aussi 
obligé  de  quitter  le  royaume,  estant  réservé  par 
l'amnistie  pour  avoir  prêché  en  divers  lieux  in- 
terdits. Il  n'est  pas  marié. 


PROPOSANS. 

M.  Gounon  a  besoin  (37)  M.  Charles  Gounon,  de  Crest,  estudiant  en 
habS!'êrse''reoom-  '^ologie,  aagé  de  vingt-cinq  ans,  a  esté  obligé 
mande  aux  soins  des  de  quitter  le  royaume,  parce  qu'ayant  proposé 
à  poïrsuiTrV"es  es^^  plusieurs  lieux  où  l'exercice  est  interdit,  il 
des.  est  par  conséquent  excepté  de  l'amnistie.  Il  est 

présentement  en  condition  où  il  n'a  simplement 
que  sa  nourriture  sans  autre  chose. 
M.  Audibert  a  be-     (38)  M.  David  Audibert,  aussi  estudiant  en 
ses\S^^^^^         théologie,  aagé  de  trente-quatre  ans,  a  esté  de 
précédent.  mesme  contraint  de  sortir  du  royaume  parce 

qu'il  a  proposé  en  plusieurs  lieux  où  l'exercice 
est  interdit,,  et  il  est  par  ce  moyen  excepté  dans 
l'amnistie.  Il  est  en  condition  pour  sa  nourriture 
tant  seulement. 

M.  Faisan  a  besoin,  (39)  M.  Alexandre  Faisan  La  Serve,  estudiant 
précédî^ns'î'''^'''^'"''  en  théologie,  aagé  de  vingt  et  un  ans,  ayant  de 
mesme  proposé  dans  plusieurs  lieux  où  l'exer- 
cice est  interdit,  il  est  par  conséquent  excepté  de 
l'amnistie,  ce  qui  l'a  contraint  de  sortir  de  France. 
Il  est  en  condition  et  n'a  que  sa  nourriture  et 
rien  plus. 

M.  Serre,  de  même  (40)  M.  Pierre  Serre,  aagé  de  vingt  ans,  a  esté 
que  les  précédens.  contraint  de  quitter  le  royaume,  parce  qu'ayant 
proposé  dans  des  lieux  interdits,  il  est  exclus  de 
l'amnistie.  Il  est  en  condition  comme  les  autres 
pour  sa  nourriture  tant  seulement.  Il  estudie  en 
théologie. 

M.  Légier  supplie  (41)  M.  Charles  Légier,  estudiant  en  théologie, 
c'„rfrunlcoiS'itS;a  été  contraint  de  quitter  le  royaume,  parce 
et  le  pourvoir  aux  qu'ayant  proposé  dans  des  lieux  interdits,  il  est 
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exclus  de  Tamnistie.  Il  a  vingt-deux  ans  et  cer-  moyens  pour  lui  aider 
,  j-x-  à  poursuivre  ses  eslu- 

che  une  condition.  des. 

(42)  M.  Pierre  Blanc,  de  Saint-Paul -Trois-    M.  Blanc  n'a  qu'une 

Châteaux,  estudiant  en  théologie,  aa^é  de  vinct-  condition,  pour  sa 
'  o    j     t)  &     nourriture  seulement; 

deux  ans,  a  esté  aussi  contraint  de  quitter  le  il  supplie  de  pourvoir 

royaume,  parce  qu'il  a  proposé  dans  des  lieux 

interdits  et  qu'il  est  ainsi  exclus  de  l'amnistie. 


LAÏQUES. 

(43)  M.  de  Durand,  gentilhomme  du  Dauphiné,    M.  De  Durand  a  be- 
aagé  de  cinquante  ans,  a  esté  contraint  de  sortir  som  pour  sa  personne, 
de  France  parce  qu'il  est  nommément  réservé 
dans  l'amnistie.  Il  a  sa  femme  avec  quatre  jeunes 
enfans. 

(M)  M.  Du  Vernet,  aussi  gentilhomme,  aagé    M.  Du  Vernet  a  be 
de  cinquante-huit  ans,  a  esté  de  mesme  contraint      pour  sa  personne, 
de  sortir  du  royaume  pour  estre  nommément  ré- 
servé dans  l'amnistie.  Il  n'a  ni  femme  ni  enfans 
dont  il  soit  chargé. 

(4-5)  M.  Delablache,  aussi  gentilhomme,  aagé  M.  Delablache  a be- 

de  quarante  ans,  aussi  nommément  excepté  dans  -om  pour  sa  personne, 
l'amnistie,  a  esté  contraint  de  quitter  le  royaume. 
Il  n'est  pas  marié. 

(46)  M.  de  Rosemont,  gentilhomme  de  soixante  M.  De  Rosemont  a 
ans,  a  esté  contraint  de  quitter  le  royaume,  ^^""^  P^^* 
comme  estant  du  conseil  concernant  les  affaires 

de  religion,  à  cause  de  quoy  il  a  esté  cerché  dans 
sa  maison  et  ailleurs,  et  proclamé  publiquement. 

(47)  M.  François  Colombier  de  La  Conche,  ad-  M.  La  Conchea  be- 
vocat  en  parlement,  cy-devant  député  à  la  cour  e^veuT  re^tm3?^^sT  fa- 
par  la  province  du  Dauphiné,  aagé  de  quarante-  i^i^le. 

deux  ans,  a  esté  contraint  de  quitter  le  royaume 
parce  qu'il  est  nommément  excepté  dans  l'am- 
nistie. Il  a  sa  femme  et  trois  enfans  dont  l'ainé 
n'a  pas  encor  six  ans;  sa  famille  est  dispersée. 

(48)  M.  Jean  Froment,  aagé  de  trente-sept  ans,    m.  Froment  a  be- 
advocat  en  parlement,  a  esté  aussi  contraint  de 
quitter  le  royaume  pour  avoir  esté  du  conseil  des 
Eghses  réformées,  à  cause  de  quoy  il  a  esté  de 


soin  pour  sa  personne. 
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incsme  cerché  par  les  dragons  dans  sa  maison  et 
ailleurs,  et  proclamé  publiquement. 
M.  Charnier  a  be-      (49)  M.  [Adrien]  Chamier,  advocat  en  parie- 
soin  poursa  personne.  jY]ent,  aagé  de  quarante  ans,  a  esté  aussi  contraint 
de  sortir  du  royaume  à  cause  qu'après  la  mort  de 
son  frère  qui  a  esté  exécuté  au  Montélimar  pour 
le  fait  de  la  religion,  on  l'a  cerché  pour  le  pren- 
dre et  on  luy  a  fait  des  affaires  très-fâcheuses,  à 
cause  de  quoy  il  n'oseroit  retourner. 
M.  La  Combe  a  be-     (50)  M.  René  La  Combe,  de  Cluzel,  advocat 
rt'su^feT'onTu:?  en  Parlement,  aagé  de  vingt-quatre  ans,  a  esté 
procure  un  employ.  "  contraint  de  quitter  le  royaume  et  n'y  oseroit 
retourner,  à  cause  qu'on  a  fait  un  verbal  contre 
lui,  où  il  est  accusé  d'avoir  mené  cinquante 
hommes  au  camp  de  Chalançon,  et  parce  que 
son  père  et  luy  se  sont  tousjours  meslés  des 
affaires  de  religion,  ils  sont  l'objet  de  la  haine  du 
clergé  qui  a  mesme  fait  démolir  la  maison  de  son 
père  et  cercher  l'un  et  l'autre  pour  les  prendre. 

M.  Chabrier  a  be-     (SI)  M.  Moyse  Ghabrier,  marchand,  aagé  d'en- 

soin  poursa  personne,  Yj^Qn  quarante-cinq  ans,  estant  réservé  nommé- 
et  veut  retirer  sa  fa-  ^  .   .  ^       '  .  . 

mille.  ment  de  l  amnistie,  a  este  contramt  de  sortir  du 

royaume.  Il  a  sa  femme  et  quatre  jeunes  enfans. 

M.  Saurin  a  besoin     (52)  M.  Pierre  Saurin,  bourgeois  de  Beaucha- 
pour  sa  personne.      jg]^  ^gg^      quarante-deux  ans,  a  esté  contraint 
de  quitter  le  royaume  parce  qu'il  est  nommé- 
ment réservé  par  l'amnistie.  Il  a  une  femme  et 
deux  jeunes  enfans. 
M.  Berenger   Le     (53)  M.  François  Berenger,  cy-devant  notaire, 

StlasuereVn'Stt^^^        ^®  ^"S'  ^  ^^^^  contraint  de  sortir  du 

sa  nourriture'  qu'il  royaume,  parce  qu'on  a  fait  des  informations  con- 
tre  luy  sur  lesquelles  on  l'a  fait  cercher  pour  le 
prendre,  l'accusant  d'avoir  commis  un  des  cas 
réservés  par  l'amnistie.  ïl  est  présentement  chez 
M.  Morel,  notaire  à  Genève,  où  il  écrit  pour  sa 
nourriture  en  attendant.  Il  est  marié  et  sa  femme 
est  enceinte. 

M.  Bedos  a  besoin  (54)  M.  Louys  Bedos,  bourgeois  de  Saint-Hyp- 
L°famiîie!qaie''^^^^^^^  Poli^e,  aagé  d'environ  trente  et  un  ans,  chargé 
merci  de  ses  parens.  d'une  femme  et  de  deux  jeunes  enfans,  a  esté 
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contraint  de  sortir  du  royaume  pour  estre  nom- 
mément excepté  de  l'amnistie  du  Languedoc.  On 
a  rasé  sa  maison  parce  qu'on  avait  prêché  à  son 
jardin  joignant  sa  ditte  maison. 

(55)  M.  Guillaume  Barthelemi ,  docteur  ès  M.  Barthelemiabe- 
droits,  aagé  de  cinquante-cinq  ans,  chargé  d'une  sa  famille'"^  ^^^"^ 
femme  et  de  deux  enfans,  ayant  esté  pendant 

trente  ans  régent  de  la  quatrième  ou  de  la  cin- 
quième classe  aux  collèges  d'Anduze,  Nismes  et 
Orange,  a  esté  banni  du  royaume  après  avoir  fait 
amande  honnorable  pour  avoir  embrassé  la  reli- 
gion réformée. 

(56)  M.  David  Martin,  ouvrier  en  soye,  aagé  de    M.  Martin  a  besoin 
quarante-six  ans,  ayant  esté  décrété  pour  s'estre  ^  ^^^isiance. 
trouvé  dans  quelques  assemblées,  les  dragons 

furent  chez  lui  pour  le  prendre,  ce  qui  l'obligea 
de  se  sauver  et  à  sortir  du  royaume.  II  a  deux 
enfans  de  neuf  à  dix  ans,  sans  femme. 

(57)  Le  sieur  Castanet,  de  Nismes,  maistre  Le  sieur  Gastanet 
teinturier,  aagé  de  trente-cinq  ans,  a  esté  con-  S^'%'^es'°"  moyens 
traint  de  sortir  du  royaume,  parce  qu'il  s'est  d'exercer  sa  profes- 
trouvé  dans  plusieurs  assemblées  pour  le  fait  de  qu'on  luTtrouve'qiiel- 
la  religion;  on  lui  a  fait  de  méchantes  affaires  que  secours. 

pour  ce  sujet  et  on  l'a  voulu  faire  prendre  par  les 
dragons. 

(58)  Le  sieur  Pierre  Gourdon,  de  Saint-Hyp-  Le  sieur  Gourdon  a 
pohte,  peletier  de  profession,  aagé  de  quarante  pf^^^ui  ef  s^flmme^ 
ans,  a  esté  contraint  de  sortir  du  royaume  et 

d'amener  sa  femme  à  Genève,  parce  qu'il  a  esté 
décrété  et  poursuivi  comme  relaps. 

(59)  Le  sieur  Isaac  Brunet,  praticien  de  Tou-    Le  sieur  Brunei  a 
laud,  aagé  de  trente-quatre  ans,  a  esté  obligé  de  d'assistance, 
quitter  le  royaume  parce  qu'il  est  excepté  nom- 
mément de  l'amnistie.  Il  a  sa  femme  et  sans  enfans. 

(60)  Le  sieur  Pierre  Riou,  garde,  aagé  de  Le  sieur  Riou,  gar- 
trente-cinq  ans,  a  esté  contraint  de  sortir  du  [^^{gg  p^o^urTuy.'^^^^^* 
royaume  parce  qu'il  est  excepté  nommément  de 

l'amnistie.  Il  a  sa  femme  et  un  enfant. 

(61)  Le  sieur  Jean-Pierre  Riou,  aagé  de  trente  Le  sieur  Riou  a  be- 
ans,  de  la  Roue  en  Velay,  est  sorti  du  royaume  d'assistance. 
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pour  estre  nommément  excepté  dans  Tamnislip. 
Il  n'est  pas  marié. 

Le  sieur  Félix  Riou  (62)  Le  sieur  Félix  Riou,  aagé  de  vingt-cinq 
a  besoin  d'assistance  ^^^^  ^^^^^        g^^^li^^       ^^^^^  ^^^j.  ^^^^  ^^^^^ 

nommément  réservé  dans  Tamnistie.  Il  n'est  pas 
marié. 

Le  s"^  Riou  a  besoin  (63)  Le  sieur  Mathieu  Riou  est  sorti  de  France 
qu%n^^pourvo?e'^aM  P^ur  la  mesme  raison  que  ses  frères.  Il  a  com- 

moyens  de  luy  faire  mencé  d'apprendre  à  estre  tailleur.  Il  n'est  pas 
achever  d'aprendre  le        . ,  ^ 
mestier  de  tailleur.  marie. 

Le  sieur  Simon  a     (64)  Le  sieur  Antoine  Simon,  du  lieu  de  Beau- 
besoin  d'assistance.    r.uA+„i        '  j  t        x  i  -    i  i-  ' 
Cnatelj  aage  de  quarante-sept  ans,  a  este  oblige 

de  sortir  du  royaume  et  de  se  sauver  pour  s'em- 
pêcher d'estre  pris,  estant  accusé  d'avoir  fait  les 
prières  publiques  et  d'avoir  empêché  beaucoup 
de  gens  de  changer  de  religion.  Il  a  une  femme 
et  deux  petits  enfans.  Le  sieur  Simon  a  besoin 
d'assistance  pour  luy. 

Le  sieur  Dijon  a     (65)  Le  sieur  Dijon,  aagé  de  trente 

besoin  d'assistance.  -,    ,  ,  ^. 

ans,  tisseur  de  draps,  est  sorti  du  royaume,  parce 

que  s'estant  trouvé  dans  les  assemblées  de  Bour- 

deaux,  il  est  poursuivi,  quoy  que  compris  dans 

l'amnistie,  en  haine  de  ce  qu'il  est  converti.  Il  a 

une  femme  et  deux  enfans  fort  jeunes. 

M.  Mole  a  besoin     (66)  M.  Jacques  Mole,  officier  de  cavalerie,  du 
d'assistance  pour  luy.  JJg^      Ghambon,  en  Velay,  aagé  de  cinquante- 
cinq  ans,  a  aussi  esté  obligé  de  sortir  de  France, 
parce  qu'il  est  nommément  excepté  dans  l'am- 
nistie. Il  n'est  pas  marié. 

Nous,  syndic  et  conseiller  commis  par  nos  très-honorés  seigneurs 
pour,  ensuite  de  la  lettre  à  eux  addressée  par  L.  E.  de  Berne,  le 
de  ce  mois,  prendre  un  estât  sommaire  de  MM.  les  ministres  de 
France  et  autres  personnes  qvii  ont  esté  contraints  d'en  sortir  et  se 
retirer  en  ces  lieux,  à  cause  des  persécutions  qui  leur  sont  faites 
pour  la  vraye  religion  dont  ils  font  profession,  certifions  qu'après 
avoir  ouï  aucuns  des  principaux  et  qui  peuvent  avoir  une  plus  par- 
ticulière cognoissance  que  les  autres  de  la  nécessité  et  condition 
d'un  chascun,  nous  leur  en  avons  fait  dresser  le  présent  estât,  le- 
quel ils  nous  ont  déclaré  de  bonne  foy  estre  du  tout  conforme  à  la 
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vérité;  la  copie  duquel  a  esté  envoyée,  par  ordre  de  nos  dits  sei- 
gneurs, à  Leurs  Excellences  de  Berne.  En  foy  de  quoy  nous  avons 
signé,  à  Genève,  le  27  novembre  1683. 

(Signé)     De  Normandie,  Chabrey. 

(67)  M.  Sachier,  pasteur  de  Saint-Pey-    m.  Suchier. 
rache,  en  Vivares,  aagé  de  trente- cinq  ans,  est 

réservé  par  l'amnistie  pour  avoir  prêché  dans  des 
lieux  où  l'exercice  est  interdit.  Ti  est  marié  et  il 
a  un  enfant. 

(68)  Sieur  Jean  Nogaret,  chirurgien,  aagé  de    M.  Nogaret. 
vingt-huit  ans,  a  esté  obhgé  de  sortir  du  royaume, 

parce  qu'ayant  esté  officier  dans  les  troupes  du 
Vivares,  il  est  recherché  pour  ce  subjet.  N'est 
pas  marié. 

Ces  deux  articles  sont  écrits  d^une  autre  main. 

Sur  le  dos  : 

c(  Estât  des  pasteurs  et  autres  de  la  Relligion  R.  du  royaume  de 
France,  remis  céans  par  noble  Jean  Denormandie,  seigneur  syndic, 
le  XXX  novembre  1683,  concernant  les  provinces  de  Dauphiné  et 
Vivarets.  » 
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MINISTRE  DU  DESERT  EN  DAUPHINÉ 
25  DÉCEMBRE  1748 

,  A  Monsieur  le  Rédacteur  du  Bulletin. 

Monsieur, 

Je  vous  envoie  la  coi  ie  d'une  lettre  pastorale  de  Pierre  Rozan,  pas- 
teur du  Désert,  dans  le  Dauphiné.  Elle  est  adressée  à  des  protestants 
qui  avaient  fait  serment  de  ne  plus  assister  aux  assemblées  et  même 
de  dénoncer  ceux  qui  les  présideraient,  et  vous  jugerez  sans  doute,  après 
l'avoir  lue,  qu'elle  est  digne  de  figurer  dans  le  Bulletin. 

Rozan  était  allié  à  la  famille  Sambuc  de  Montjoux,  dont  un  membre 
fut  mis  à  mort  pour  cause  de  religion,  et  dont  la  maison  fut  démolie  à 
la  suite  d'un  arrêt  du  parlement  de  Grenoble  du  23  juin  1745.  Jacques 
Roger,  le  restaurateur  des  Eglises  du  Dauphiné,  le  consacra  au  saint 
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ministère,  près  de  Beaufort,  avec  Roland,  Dunoyer  et  Louis  Ranc,  qui 
devait  souffrir  le  martyre  l'année  suivante,  le  18  octobre  1744.  Il  paraît 
avoir  joui  d'une  grande  considération  auprès  de  ses  coreligionnaires, 
qui  le  déléguèrent  au  synode  national  de  1756  et  à  celui  de  1763.  11 
parvint  à  un  âge  avancé,  et  présida  le  synode  provincial  qui  se  tint  dans 
le  Dauphiné,  du  9  au  11  septembre  1777. 

Recevez,  Monsieur,  mes  fraternelles  salutations. 

D.  Benoît,  pasteur. 

Messieurs, 

Le  colloque  assemblé  le  25^  novembre  de  la  présente  année  174-8 
me  charge  de  vous  écrire  une  lettre  pastorale  touchant  les  soumis- 
sions que  vous  avez  passé  et  les  promesses  que  vous  avtz  faittes  de 
bouche  et  par  écrit  de  n'assister  jamais  aux  saintes  assemblées,  ny 
permettre  que  vos  enfants  et  domestiques  y  assistassent;  de  n.ême, 
que  si  vous  saviez  [que]  quelqu'un  de  nous  pasteurs  et  proposants 
fussions  dans  un  lieu,  nous  déclarer  et  ayder  à  nous  livrer  entre 
les  mains  de  nos  ennemys.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ay  pu  pour  me 
dispancer  d'une  telle  commission;  mais,  comme  tous  les  membres 
d'une  telle  assemblée  dépandent  du  corps  de  Rassemblée,  j'ay  esté 
obligé  de  céder  à  la  pluralité  des  voix,  comme  vous  le  verez  par 
l'acte  cy-joint.  Mais  j'espère.  Messieurs,  que  je  m'aquitteray  de 
mon  devoir  de  manière  que  vous  n'aurez  pas  lieu  de  (vous)  plaindre 
de  moi,  toutes  fois  sans  agir  contre  mon  devoir  et  ma  conscienct^ 

Quand  je  ne  serois  pas  engagé  par  cette  assemblée  de  pasteurs 
et  anciens  à  vous  avertir,  mon  devoir  m'y  engageroit  suffisament. 
Estant  revêtu  du  caractère  de  ministre  de  l'Evangile  de  Christ,  le 
pasteur  de  ses  Eghzes,  mon  devoir  est  non  seulement  de  prêcht  r 
l'Evangille,  d'aministrer  les  sacrements,  mais  aussy  de  redresser 
ceux  qui  s'égarent  et  d'exercer  la  dicipline.  Voicy  ce  que  Dieu  dit 
au  pasteur  par  son  prophète  Ezechiel  (1)  :  «  Quand  j'aurois  dit  au 
méchant  :  Tu  mourras  de  mort,  et  que  tu  n'auras  point  parlé  au 
méchant  pour  qu'il  se  détourne  de  sa  voye,  ce  méchant  mourra 
dans  son  inniquitté,  mais  je  redemanderay  son  sang  de  ta  main.  » 
Ne  soyez  donc  pas  surpris.  Messieurs,  si  je  m'acquitte  de  mon  devoir 
à  cest  égard. 

Plusieurs  d'entre  vous  ont  regardé  cela  comme  si  peu  de  chose. 


(1)  C'est  au  chapitre  XXXllI,  verset  8. 
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qu'ils  n'ont  pas  fait  difficulté  de  dire  qu'ils  en  auroient  signé  cinq 
cents,  si  on  le  leur  eût  présanté  ;  il  est  donc  nécessaire  de  vous  faire 
voir  l'erreur  dans  laquelle  vous  êtes,  afin  que,  bien  loin  de  vous  en 
applaudir,  vous  ayez  un  vif  regret  de  l'avoir  fait.  Et  dabord,  à  juger 
de  vôtre  procédé  comme  on  juge  ordinairement  des  choses,  on  ne 
peut  le  regarder  que  comme  un  renoncement  à  la  profession  de 
l'Evangile,  et  comme  une  trahizon  envers  ceux  que  vous  regardiez 
autrefois  comme  ministres  de  l'Evangile  de  Christ.  Je  suis  persuadé 
qu'il  n'y  a  aucun  de  vous  qui  n'ait  été  scandalizé,  qui  ne  blâme  et  ne 
déteste  l'action  du  sieur  Arnaud  dit  Duperon  (1),  et  des  autres  qui 
ont  apostasié  avec  luy  ;  mais  je  veux  vous  faire  voir  que  vous  blâmez 
chez  les  autres  ce  que  vous  approuvez  chez  vous,  que  comme  dit 
Jésus- Christ  (2)  :  «  Vous  voyez  le  fétu  qui  est  dans  l'œil  de  votre 
frère,  et  que  vous  n'apercevés  pas  la  poutre  qui  est  dans  le  vôtre.  » 

Le  sieur  Arnaud,  il  est  vray,  a  renoncé  à  sa  religion,  mais  n'en 
avez-vous  pas  fait  autant,  en  promettant  de  n'en  faire  jamais  pro- 
fession ?  Toute  la  ditferance  qu'il  y  a  entre  vous  et  luy,  est  que  lui 
en  quittant  sa  religion,  il  en  a  embrassé  une  autre,  au  lieu  que  vous 
avez  promis  de  vivre  sans  religion.  Deux  ou  trois  remarques  vous 
fairont  voir  que  vous  estes  même  plus  coupable  que  luy.  1»  Lui, 
étoit  en  prison,  arcellé  continuellement  par  une  troupe  de  satel- 
lites du  pape,  qui  d'un  coté  le  menaçoient  d'une  mort  cruelle  s'il 
perceveroit  dans  sa  religion,  d'autre  coté  on  luy  promettoit  la  vie 
avec  sa  liberté,  s'il  vouloit  y  renoncer;  au  lieu  que  vous  estiez  en 
plaine  liberté,  tranquilles  dans  vos  maisons,  sollicités  seullement 
par  quelques  officiers  de  communauté.  2"  Il  ne  s'est  engagé  que 
pour  luy- même,  au  lieu  que  vous  vous  estes  engagés  non  seule- 
mant  pour  vous  mais  aussy  pour  vos  enfants,  et  pour  vos  domes- 
tiques. 3"  Il  n'a  fait  que  renoncer  à  sa  religion  sans  s'ériger  en 
persécuteur,  au  lieu  que  vous  avez  promis  de  faire  tout  ce  qu'il 
dépandra  de  vous  pour  arrêter  les  pasteurs.  Je  say  bien  que  vous 

(1)  Ministre  du  Dauphiné.  Le  parlement  de  Grenoble  le  condamna  une  première 
fois^  à  mort,  par  contumace,  le  17  mars  1745.  Au  mois  de  janvier  1748,  il  fut 
arrêté  aux  Pialoux,  près  de  la  Baume-Cornillanne,  dans  la  maison  de  Jean  Déran- 
ger, par  les  soins  du  protestant  Antoine  Faure,  de  Barcelonne,  et  de  Louis  Bou- 
teille, qui  reçurent,  chacun  300  livres  comme  gratification.  Le  jeune  minisire, 
harcelé  dans  sa  prison  par  les  jésuites,  abjura,  et  mourut  bientôt  après  dans  les 
remords.  Voir  à  son  sujet  la  lettre  d'Ant.  Court  à  Paul  Rabaul  (Hist.  des  Eglises 
du  Dései  t,  t.  I,  p.  453.) 

(2)  Saint  Matthieu,  ch.  VII,  v.  3. 
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me  direz  que  vous  n'avez  fait  cela  qu'extérieurement,  que  vostre 
cœur  n'y  avoit  point  de  part;  le  sieur  Arnaud  se  trouve  précisément 
dans  le  même  cas.  Les  larmes  qu'il  verse  en  sont  une  preuve 
convainquante.  Que  pourrait-on  reprocher  aujourd'huy  à  ces  mal- 
heureux qui  l'ont  vendu  et  à  ces  autres  satellites  du  démon  qui  sont 
dans  le  dessain  d'en  faire  autant  de  nous  ?  Ne  pourront-ils  pas  se 
couvrir  de  votre  nom,  et  dire  que  si  vous  n'en  avez  pas  fait  autant^ 
vous  avez  promis  de  le  faire,  et  que  peut  estre  vous  le  ferez  dans 
la  suite,  ce  que  la  charité  ne  me  permet  pas  de  croire. 

Après  vous  avoir  fait  voir  par  des  raisons  de  convenance  que 
vous  n'estes  pas  moins  coupables  que  ceux  que  vous  regardez  et 
que  tous  les  vrays  protestants  regardent  avec  raison  comme  apos- 
tats, je  veux  vous  le  démontrer  par  l'Ecriture  sainte.  En  promettant 
de  ne  point  assister  aux  saintes  assemblées,  ne  promettez-vous  pas 
de  ne  point  rendre  à  Dieu  le  culte  que  vous  savez  lui  estre  si  legi- 
memantdeu?  N'est-ce  pas  aller  directement  contre  le  précepte  de 
saint  Paul  (1)  :  «  Ne  délaissons  point  nos  mutuelles  assemblées 
comme  quelques-uns  ont  de  coutume?  »  Jesus-Christ  ayant  dit  (2) 
que  «  que  là  ou  il  y  en  a  deux  ou  trois  assemblés  en  son  nom,  il  est 
au  milieu  d'eux,  »  n'est-ce  pas  refuser  de  se  trouver  dans  les  lieux 
ou  il  a  promis  de  se  trouver  luy-même  ?  Je  n'entreprendray  pas 
icy  de  vous  prouver  la  nécessité  du  culte  public.  Monsieur  Armand 
de  la  Chapelle,  ministre  à  La  Haye,  a  fait  un  ouvrage  tout  exprès, 
que  vous  pouvez  facillement  vous  procurer,  où  il  prouve  la  légi- 
timité de  nos  assemblées  par  des  raisons  invincibles. 

Tout  ce  que  vous  pouvez  alléguer.  Messieurs,  pour  votre  justifi- 
cation se  réduit  à  cecy  :  que,  lorsque  vous  avez  signé  cette  délibé- 
ration, vous  pensiez  bien  autremant;  que  votre  cœur  ny  a  eu  au- 
cune part.  Je  croy  tout  cela  ;  mais  croyez-vous  que  cela  puisse 
vous  excuser  devant  Dieu  ?  C'est  comme  si  une  femme  disoit  à  son 
raary  que  son  cœur  n'est  point  partagé  ;  quelle  n'ayme  absolumant 
que  luy,  pendant  quelle  abandonnerait  son  corps  à  tous  les  pasants. 
La  comparaison  est  très  juste,  Jesus-Christ  étant  l'epoux  de  l'Eglize. 
Il  ne  veut  point  de  partage  ;  il  veut  notre  corps  et  notre  cœur  ou 
il  n'en  veut  point  du  tout.  Si  on  pouvoit  avoir  le  dedans  bon  et  le 

(1)  Hébreux,  ch.  X,  v.  20. 

(2)  Saint  Matthieu,  ch.  XVIII,  v.  20. 
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dehors  mauvais,  on  pouroit  estre  (1)  bon  arbre  et  porter  de  mauvais 
fruits,  contre  ce  que  dit  Jesus-Ghrist  «  que  le  bon  arbre  porte  de 
bons  fruits,  mais  l'arbre  pourry  porte  de  mauvais  fruits.  »  On 
pourroit  estre  brebis  de  Jesus-Christ  et  suivre  les  étrangers,  contre 
ce  qu'il  dit  luy-mênie  (2)  :  «  Mes  brebis  entendent  ma  voix;  elles 
me  suivent,  mais  elles  ne  suivent  point  les  étrangers.  »  On  pourroit 
avoir  bâty  sur  la  roche  et,  néanmoins  ne  demeurer  pas  ferme  en 
temps  de  persécution,  contre  ce  que  nous  dit  le  Sauveur  du 
monde  (3). 

Suivant  ce  syxtème,  on  pouroit  prandre  la  marque  de  la  bête  en 
son  front  et  en  sa  main,  et  estre  écrit  au  livre  de  vie,  contre  ce  que 
St.  Jean  dit  (Âpocalipsse,  chap.  13^).  Je  pourrois  alléguer  une  in- 
finité d'autre  passages  sur  cest  article,  mais  je  me  contenteray  d'en 
raporter  encore  deux  que  je  ne  croy  pas  que  vous  puissiez  lire  sans 
frémir.  Le  premier  est  du  chapitre  dixième  de  St.  Mathieu  ou  Jesus- 
Christ  dit  :  G  Quiconque  me  confessera  devant  les  hommes,  je  le 
confesseray  aussy  devant  mon  Père  qui  est  aux  cieux;  mais  qui- 
conque me  reniera  devant  les  hommes,  je  le  renieray  aussy  devant 
mon  Père  qui  est  aux  Cieux.  »  Le  second  est  de  St.  Marc,  chap.  8  : 
<;(  Quiconque  aura  eu  honte  de  moy  et  de  mes  parolles,  parmy  cette 
nation  adultère  et  pécheresse,  le  Fils  de  l'homme  aura  aussy  honte 
de  luy,  quand  il  sera  venu  environné  de  la  gloire  de  son  Père  avec 
ses  saints  anges.  »  Je  n'entreprandray  pas  de  commenter  ces  pa- 
roles :  elles  sont  trop  claires.  Mais  je  ne  saurois  m'empecher  de 
frémir  lorsque  je  pense  à  ce  que  vous  avez  fait. 

D'ailleurs,  n'est  il  pas  vray  que  Dieu  a  créé  nos  corps  aussy  bien 
que  nos  âmes?  N'est-il  pas  vray  encore  que  Jésus-Christ  a  racheté  l'un 
et  l'autre  par  sa  mort?  D'où  il  s'ensuit  que  nous  devons  le  glorifier 
dans  l'un  et  dans  l'autre.  C'est  ce  que  nous  enseigne  St.  Paul  (4-)  : 
c(  Vous  avez  été  rachetés  par  prix,  glorifiez  donc  Dieu  en  vos  corps 
et  en  vos  esprits,  lesquels  luy  appartiennent,  »  Hors,  je  vous  de- 
mande. Messieurs,  si  vous  avez  cru  glorifier  Dieu  en  vos  corps 
lorsque  vous  avez  porté  votre  main  pour  signer  une  telle  délibéra- 
tion. Si  vous  le  pensez  de  même,  je  croy  que  vous  estes  les  seuls. 

(1)  Saint  Matthieu,  ch.  VII,  v.  17. 

(2)  Saint  Jean,  ch.  X,  v.  4. 

(3)  Saint  Matthieu,  ch.  Vil,  v.  24. 

(4)  l-^*  Corinthiens,  ch.  VI,  v.  20. 


MINISTRE  DU  DESERT  EN  DAUPHINÉ.  323 

Ce  qui  vous  rend  encore  plus  criminels,  c'est  le  scandale  que  vous 
avez  donné  aux  fidèles  et  à  toute  l'Eglize  en  gênerai.  Vous  êtes  tous 
des  gens  qui  deviez  être  en  bon  exemple,  qui  deviez  exhorter  les 
autres  à  ne  pas  le  faire,  s'ils  en  eussent  eu  la  pensée.  Si,  au  lieu  de 
consulter  votre  tranquilité  et  vos  intérêts  temporels,  vous  eussiez 
consulté  Jésus -Christ  dans  son  Evangile,  il  vous  eût  répondu  (1)  : 
«  que  quiconque  scandalize  un  de  ses  petits  qui  croyent  en  luy,  il 
vaudrait  mieux  quon  luy  pendit  une  meulle  d'âne  au  cou,  et  qu'on 
le  jetta  au  fond  de  la  mer.  Malheur  au  monde  à  cause  de  scandale  !  » 

De  plus,  Messieurs,  s'il  s'estoit  trouvé  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes, dans  tout  le  lieu  du  Royaume  où  il  y  a  des  protestants,  qui 
eussent  fait  comme  vous,  quel  succès  pourroient  attendre  les 
amis  qui  s'employent  auprès  de  notre  illustre  monarque  et  de  ses 
ministres  pour  obtenir  quelque  souîagemant  à  nos  maux,  et  même 
notre  entière  liberté  ?  Ne  leur  auroit  on  pas  repondu  tout  court  : 
«  Vous  demandez  une  chose  que  les  protestants  ne  veulent  pas 
eux-mêmes,  puisqu'ils  ont  dehbéré  et  conclus  entr'eux  de  n'assister 
point  aux  assemblées,  et  pris  des  mesures  pour  arrêter  eux-mêmes 
les  ministres.  »  Auroit-on  pu  leur  repartir  quils  l'avoient  fait  à 
contre  cœur?  Mais  chacun  sait  qu'on  ne  vous  a  point  torturé  ni  mis 
l'epée  à  la  gorge.  Grâce  à  Dieu  que  le  nombre  n'est  pas  assez  grand 
pour  que  cela  puisse  estre  imputé  à  tous  les  Protestants  de  cette 
Province,  encore  moins  de  tout  le  Royaume.  Je  ne  say  si  après  avoir 
entendu  ces  raisons,  il  se  trouvera  encore  quelqun  qui  soit  d'avis 
d'en  signer  cinq  cents,  si  on  les  luy  présentoit. 

Le  peu  que  j'en  ait  dit,  suffit,  s'il  me  semble,  pour  vous  faire  voir 
que  bien  loin  d'être  innocents,  vous  êtes  très  coupables.  Que  puis- 
je  faire  de  plus  à  propos  que  de  vous  exhorter  à  revenir  de  votre 
égaremant  par  une  prompte  repantance,  par  un  vif  regret  d'avoir 
comis  une  telle  lâcheté,  reparer  le  scandale  que  vous  avez  donné  à 
tant  de  fidèles  et  à  l'Eglize  en  gênerai.  Quand  on  pèche  par  igno- 
rance on  peut  estre  en  quelque  façon  digne  d'excuse;  mais  de  lors 
qu'on  reconnoit  sa  faute,  si  on  ne  la  répare,  on  est  doublement 
coupable.  Quel  chagrin  ne  seroit-ce  pas  pour  moy,  si,  au  lieu  de 
travîiiller  à  augmanter  le  nombre  des  membres  du  corps  mystique 
de  Jésus-Christ,  j'étois  obligé  d'en  retrancher  un  certain  nombre 

(1)  Saiût  xMalthieu,  ch.  XVIII,  v.  6. 
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de  gangrenés,  de  peur  qu'ils  ne  corrompissent  les  autres  !  Vous 
n'ignorez  pas  quels  funestes  effets  prodhuisent  les  mauvais  exem- 
ples; mais  j'espère  de  votre  candeur  que  si  vous  avez  scandalizé 
l'Eglize  par  votre  lâcheté,  vous  l'édiffierez  par  votre  repentance. 
Que  puis-je  fa're  de  plus  que  de  prier  le  Seigneur  Jésus,  qui  est 
pitoyable,  miséricordieux,  tardif  à  colère,  abondant  en  gratuité, 
de  vouloir  vous  tendre  sa  main  secourable  pour  vous  ayder  à  vous 
tirer  d'un  si  mauvais  pas. 

Voilà,  Messieurs,  une  partie  de  la  commission  que  m'a  donnée  le 
colloque,  exécutée,  et  en  même  temps  de  celle  que  me  donne 
Jesus-Ghrist,  dans  ses  parolles  (1)  :  o  Si  ton  frère  a  péché  contre 
loy,  reprends-le  entre  toy  et  luy  seul.  S'il  t'écoute,  tu  as  gagné  ton 
frère  ;  mais  s'il  ne  t'écoute  point,  prends  encore  avec  toy  une  ou 
deux  personnes;  que  s'il  ne  daigne  pas  les  écouter,  dis-le  à  l'Eglize; 
s'il  ne  daigne  pas  écouter  l'Eglize,  qu'il  te  soit  comme  un  payen  et 
un  peager.  »  Mais  j'espère  de  la  bonté  de  Jesus-Ghrist  mon  Sauveur 
que  je  ne  serai  pas  obligé  d'exécuter  le  reste  de  ma  commission, 
et  de  me  servir  de  l'autorité  qu'il  a  mise  entre  les  mains  des  mi- 
nistres de  son  Evangile  lorsqu'il  leur  a  dit  (2)  :  a  Tout  ce  que  vous 
aurez  lié  sur -la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  aurez 
délié  sur  la  terre,  il  sera  délié  dans  le  ciel.  » 

C'est  pourquoy  je  demeure, 

Messieurs, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

ROZAN, 

Ministre  de  l'Evangile  de  Christ  et  pasteur 
dans  les  Eglises. 

Ce  25  décembre  1748. 

(1)  Saint  Matthieu,  ch.  XVIII,  v.  15  à  17. 

(2)  Saint  Matthieu,  ch.  XVIII,  v.  18. 
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UNE  LETTRE  DE  CATHERINE  DE  MÉDIGIS 

Monsieur  Jules  Bonnet,  secrétaire  de  la  Société  de  l'Histoire 
DU  Protestantisme  français. 

Paris,  2  juillet  1870. 

Le  Bulletin  àu  15  juin  reproduit  une  lettre  de  Catherine  de  Médicis 
trouvée  par  M.  Edouard  de  Barthélémy,  parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale  et  publiée  dans  le  Journal  officiel  du  12  mai. 
M.  E.  de  Barthélémy  accorde  une  grande  importance  à  ce  document 
sous  un  triple  point  de  vue  : 

l*'  Catherine  reconnaît  qu'elle  a  donné  l'ordre  de  massacrer  les  pro- 
testants, en  alléguant  «  la  rébelUon  et  la  désobéissance  »  de  Coligny  ; 

2°  Elle  semble  admettre  les  bruits  qui  couraient  de  l'empoisonnement 
de  sa  fille  Elisabeth  par  Philippe  II,  son  mari  ; 

3°  Elle  laisse  clairement  entendre  que  le  massacre  des  huguenots  au- 
rait eu  pour  but  de  rendre  au  roi  sa  liberté  d'action  pour  frapper  ses  en- 
nemis du  dehors  (Philippe  II)  après  avoir  abattu  ses  ennemis  du  dedans  ; 
d'où  il  faudrait  conclure  que  les  huguenots  étaient  les  alliés  involon- 
taires de  l'Espagne. 

Permettez-moi  de  faire  observer  que  la  lettre  de  Catherine  de  Médicis 
a  été  prise  beaucoup  trop  au  sérieux  par  M.  Edouard  de  Barthélémy,  et 
laissez-moi  prouver,  l'histoire  en  main,  que  les  assertions  de  la  mère  de 
Charles  IX  ne  méritent  aucune  créance. 

Et  d'abord,  est-il  besoin  de  relever  la  phrase  qui  accuse  Coligny  de 
désobéissance  et  de  rébellion?  Au  moment  de  la  Saint-Barthélemy 
GoUgny  jouissait,  au  contraire,  de  toute  la  confiance  de  Charles  IX,  au- 
quel il  conseillait  de  porter  la  guerre  dans  les  Pays-Bas  contre 
Philippe  II.  Cette  confiance  perdit  l'amiral  ,et  ses  coreligionnaires  :  elle 
excitait  l'irritation  et  la  jalousie  de  Guise  et  d'Anjou,  elle  inspirait  des 
inquiétudes  à  Catherine.  En  faut-il  davantage  pour  expliquer  l'attentat 
de  Maurevel?  En  alarmant  les  gentilshommes  huguenots,  en  surexcitant 
leur  colère  et  leurs  légitimes  désirs  de  vengeance,  on  leur  prêtait  une 
attitude  de  conspirateurs,  —  excellente  occasion  pour  les  écraser. 

C'est  ce  qu'on  fit. 

2°  Ne  vous  semble-t-il  pas,  Monsieur  le  Rédacteur,  que  M.  Edouard 
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de  Barthélémy  va  un  peu  vite  en  besogne  lorsqu'il  avance  que  «  la  reine 
ne  repousse  pas  les  bruits  qui  accusaient  le  roi  d'Espagne  d'avoir  fait 
périr  sa  fille?  »  Que  dit  Catherine  dans  sa  lettre  à  l'ambassadeur  du 
Ferrier  :  «  Et  pour  le  regard  de  ce  que  me  mandez  ;de  celluy  qui  a  fait 
mourir  ma  lille,  c'est  chose  que  l'on  ne  tient  point  pour  certaine.  »Non, 
Catherine  ne  croit  pas  à  l'empoisonnement  de  sa  fille  par  le  roi  d'Es- 
pagne, quoique  ce  bruit  fût  alors  très-répandu;  elle  n'y  croit  pas,  car 
elle  recherche  la  main  du  prétendu  meurtrier  pour  sa  seconde  fille. 
Marguerite.  Une  mère,  fût-elle  reine,  une  reine  s'appelât- elle  Catherine 
de  Médicis,  ne  donnerait  pas  sa  fille  Marguerite  à  l'homme  qui  aurait 
fait  mourir  sa  fille  Elisabeth. 

L'amour  d'Elisabeth  pour  l'infortuné  don  Carlos  n'est  qu'un  roman, 
une  légende  que  le  génie  de  Schiller  a  popularisée  en  l'élevant  à  la 
hauteur  de  la  tragédie.  11  est  avéré  aujourd'hui  que  si  Phihppe  II  im- 
mola son  fils  don  Carlos,  il  n'obéit  point  en  cela  à  un  ressentiment 
puisé  dans  un  amour  coupable  de  ce  prince  pour  Elisabeth.  Don  Carlos 
n'aimait  pas  son  père;  fantasque,  maladif,  aigri  par  les  souffrances  de 
sa  nature  chétive,  il  s'exhalait  parfois  en  paroles  imprudentes  contre  le 
roi  ;  les  courtisans,  qui  le  redoutaient,  envenimaient  ces  paroles  pour 
allumer  la  colère  de  Philippe,  et  c'est  ainsi  que  le  roi  d'Espagne,  voyant 
dans  ce  prince  malingre  et  colérique  un  héritier  indigne  de  sa  couronne, 
se  résolut  à  le  faire  oubher  dans  un  cachot,  et  l'oubli  ne  lui  suffisant 
pas,  à  le  faire  mourir  (1). 

L'amour  d'Elisabeth  pour  son  époux  est  attesté  par  Elisabeth  elle- 
même  :  «  Vous  dires-je,  Madame,  écrivait-elle  à  sa  mère,  que  si  ce  n'es- 
toit  la  bonne  compaignie,  et  l'heur  que  j'ay  de  veoir  tous  les  jours  le  roy 
mon  seigneur,  je  trouverois  ce  lieu  l'un  des  plus  fascheux  du  monde. 
Mais  je  vous  assure  que  j'ay  un  si  bon  mari,  et  suis  si  heureuse,  que 
quand  il  le  seroit  cent  fois  davantage,  je  ne  m'y  fascherois  point.  »  Les 
lettres  des  envoyés  de  France  confirment  ce  bonheur  conjugal  d'Elisa- 
beth. Cette  gracieuse  colombe  de  France  avait  presque  apprivoisé  le 
tigre  farouche  d'Espagne. 

3°  J'arrive  au  point  le  plus  important  de  la  lettre  de  Catherine.  Rien 
n'est  plus  contraire  à  la  vérité  de  l'histoire  que  cette  assertion  :  que  le 
massacre  des  protestants  devait  mettre  le  roi  à  l'aise  pour  déclarer  la 
guerre  à  l'Espagne.  Quel  était  en  France  l'ennemi  le  plus  décidé  de 
Philippe  II?  Cohgny.  Qui  poussait  Charles  IX  à  porter  la  guerre  dans 
les  Pays-Bas?  Cohgny.  Philippe  II  ne  s'y  trompait  pas.  Aussitôt  qu'il 
apprend  la  nouvelle  des  massacres  de  la  Saint-Barthélemy,  il  écrit  à 

(1)  Voir  l'intéressant  chapitre  consacré  à  Don  Carlos  et  Elisabeth,  dans  VHis- 
toire  d'Espagne  sous  Philippe  II,  par  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire. 
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Catherine  (17  septembre  1572)  :  «  Le  juste  châtiment  qui,  par  ordre  du 
roi  très-chrétien,  mon  frère,  et  de  Votre  Majesté  a  été  donné  à  l'amiral, 
à  ceux  de  sa  secte  et  à  ses  partisans  a  été  un  acte  de  tant  de  courage 
et  de  prudence,  d'un  si  grand  service  pour  la  gloire  et  l'honneur  de 
Dieu,  et  d'un  bénéfice  universel  pour  la  chrétienté,  et  particulièrement 
du  roi  mon  frère  et  de  ses  intérêts,  qu'il  fut  pour  moi  la  meilleure  et  la 
plus  réjouissante  nouvelle  qui  me  pût  venir  pour  le  présent  (1).  » 

Ce  n'est  pas  assez  ;  il  veut  que  le  roi  «  soit  averti  et  prié  d'une  manière 
toute  particulière  de  mener  à  bonne  fin  un  si  bon  commencement, 
châtiant  de  telle  manière  les  huguenots,  ses  rebelles,  que,  dans  quelque 
partie  de  son  royaume  oii  ils  seraient  restés,  on  les  extermine  pour  cette 
fois  avec  leur  fausse  doctrine.  » 

Catherine  prétend  que  le  roi  va  pouvoir  plus  librement  abattre  ses 
ennemis  du  dehors,  à  présent  que  le  royaume  «  est  tout  uny.  »  Ces  pa- 
roles s'accordent  bien  mal  avec  les  termes  de  la  lettre  suivante,  qu'elle 
écrivait  deux  mois  auparavant  à  Philippe  II  : 

«  Monsieur  mon  fils,  je  ne  fays  nulle  doutte  que  ne  resanties  comme 
nous  mesme  la  heur  que  Dieu  nous  ha  fayte  de  donner  le  moyen  au  roy 

mon  fils  de  se  defayre  de  ses  suges  (sujets)  rebelles  à  Dieu  et  à  luy  

(Nous)  Randons  par  cet  ayfect  le  témoignage  de  nos  bonnes  et  droictes 
intentions,  car  ne  les  avons  tramés  en  aultre  que  à  son  honneur;  et 
m'en  réjouis  encor  davantage  de  panser  que  cette  aucasion  confirmera 
et  augmentera  l'amitié  entre  V.  M.  et  le  roy  son  frère  (2).  » 

L'astucieuse  Italienne  se  prend  ici  dans  ses  propres  pièges. 

Enfin,  quoi  de  plus  contraire  à  la  vérité  que  de  présenter  le  royaume 
comme  «tout  uny»  au  lendemain  de  la  Saint-Barthélemy?  Jamais  la 
France  ne  fut  plus  affaiblie.  Catherine  croit  que  la  «  saignée  d'août  »  a 
rendu  le  calme  au  royaume,  et  la  quatrième  guerre  civile  éclate,  et  le 
parti  des  politiques  fait  son  entrée,  et  la  Ligue  se  forme,  et  jusqu'à  la 
conclusion  de  l'Edit  de  Nantes  (1598)  notre  histoire  n'est  qu'un  long 
orage  qui  met  le  royaume  à  deux  doigts  de  sa  perte  ! 

Catherine  est  tout  entière  dans  cette  lettre  retrouvée  par  M,  de 
Barthélémy  :  fourberie,  contradictions,  mensonges,  ces  trois  mots  ré- 
sument sa  politique  et  son  caractère.  11  faut  toujours  accueilhr  ses 
paroles  sous  bénéfice  d'inventaire  et  se  rappeler  qu'elle  est,  selon  l'ex- 
pression d'un  historien  éminent,  «  la  plus  grande  comédienne  du 
XVIe  siècle.  »  Adolphe  Michel. 

(1)  Cité  par  M.  Alh.  Goquerel,  dans  VHistoire  de  l'Eglise  réformée  de  Paris. 

(2)  Cité  par  M.  Ath.  Coquerel. 
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APOLOGIE  DE  LA  RÉVOCATION  DE  L  ÉDIT  DE  NANTES 

Poëme  en  six  chants,  par  M.  Lenoble,  procureur-général  au  parlement  de  Metz, 
publié,  en  1685,  à  Paris;  réimprimé  en  1826.  Un  joli  petit  in-32 
^  de  58  pages. 

A  Monsieur  le  Rédacteur  du  Bulletin. 

Cher  Monsieur, 

Le  poëme  dont  on  vient  de  lire  le  titre  est-il  connu  de  beaucoup  de 
vos  lecteurs?  Je  l'ignore,  et  j'ai  lieu  d'en  douter  d'après  le  peu  que  j'ai 
pu  recueillir  dans  mes  entretiens  avec  plusieurs  des  membres  de  votre 
Comité,  lors  de  notre  dernière  et  fort  intéressante  réunion  chez 
M.  F.  Schickler.il  mérite  cependant  quelque  attention,  et  par  l'inconce- 
vable hardiesse  de  l'entreprise  qui  vajusqu'à  évoquer  l'ombre  de  Henri  lY 
pour  lui  faire  conseiller  au  Roi-Soleil  la  révocation  d'un  édit  oii  lui,  le 
roi  populaire  et  tolérant,  engageait  solennellement  et  selon  toute  équité 
ses  descendants  ;  et  par  les  sentiments  contradictoires  qu'on  y  ren- 
contre; et  par  la  facture  du  vers  qui,  pour  être  fort  inégale,  n'en  est 
pourtant  pas  toujours  sans  valeur. 

Pour  ma  part,  c'est  la  première  fois  que,  l'hiver  dernier,  à  Bordeaux, 
je  l'ai  rencontré  dans  mes  recherches  de  bibliophile;  et,  puisqu'il  man- 
que, m'avez-vous  dit,  à  la  riche  BibUothèque  du  protestantisme  français, 
je  me  fais  un  plaisir  de  le  lui  offrir.  Vous  n'avez  pas,  en  l'acceptant,  là 
crainte  qu'il  puisse  encombrer  vos  rayons  ;  car  il  y  occupera  une  place  à 
peu  près  égale  à  celle  qu'il  mérite  dans  l'estime  publique.  Toutefois  il 
est  curieux  et  instructif  de  savoir  comment  un  personnage  considérable 
pouvait,  dans  l'enivrement  de  la  flatterie  et  du  fanatisme,  et  dès  l'année 
même  de  la  mesure  inique  et  impolitique  prise  par  Louis  XIV,  non- 
seulement  amnistier,  mais  encore  glorifier  cet  odieux  attentat  à  tous 
les  droits  de  la  conscience  et  aux  devoirs  sacrés  du  prince.  A  l'entendre, 
on  pourrait  croire  que  l'hérésie  en  a  été  à  jamais  déracinée  du  sol  de  la 
France,  et  que  tous  les  exploits  de  son  souverain  pâhssent  devant 
«  l'acte  héroïque  d'avoir  ramené  ses  sujets  à  la  vraie  foi,  »  comme  si  la 
foi  pouvait  être  ailleurs  que  dans  la  liberté.  Dans  son  Epître  dédicatoire, 
l'auteur  loue  la  ferme  résolution  autant  que  «  la  douceur  paternelle  du 
roi,  qui  semble  n'avon-  remporté  tant  de  victoires  que  pour  arriver  à  ce 
grand  œuvre  d'une  gloire  sans  égale  envers  les  hommes  et  d'un 
mérite  infini  envers  Dieu.  » 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  le  jugement  de  tant 
d'historiens  autorisés,  qui,  d'un  commun  accord  et  avec  des  sentiments 
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religieux  du  reste  très-divers,  stigmatisent,  comme  il  convient,  le  re- 
trait d'un  édit,  grâce  au  ciel,  dépassé  par  les  libres  conquêtes  de  89; 
et  de  montrer,  ne  fût-ce  que  pour  répondre  à  ce  petit  groupe  de  for- 
cenés qui  aujourd'hui  encore,  seraient  tentés  d'imiter  le  magistrat  Le- 
noble  (singulier  nom  pour  un  semblable  esprit  !)  que 

Les  gens  tués  par  eux  se  portent  assez  bien. 

Permettez-moi,  Monsieur,  —  vous  m'y  avez  d'ailleurs  obligeamment 
engagé,  —  de  donner  ici  une  courte  analyse  de  ce  poëme  en  l'accom- 
pagnant de  quelques  citations.  L'auteur  commence  par  invoquer  sa 
muse;  c'est  de  tradition  :  mais  celle-ci  peut-elle  être  accusée  de  com- 
plicité dans  la  détestable  théorie  de  la  souveraineté  du  but  qu'il  pro- 
fesse : 

Chante-nous  de  Louis  la  pieuse  entreprise. 
Ses  travaux  consacrés  aux  progrès  de  l'Eglise, 
Et  ce  zèle  qui  donne,  avec  tant  de  douceur. 
Le  salut  aux  errants  et  la  mort  à  l'erreur. 

Le  poëte  est  moins  respectueux  pour  Apollon.  11  l'envoie  prome- 
mener.  Il  lui  faut  l'Esprit  de  Dieu  pour  les  vérités  qu'il  va  proclamer. 
Il  l'implore,  mais  en  vain  ;  car  ce  n'est  ni  l' Esprit-Saint  ni  même  l'es- 
prit tout  court  qui  aurait  pu  lui  dicter  des  vers  aussi  incohérents  que 
ceux-ci. 

Des  bouillons  invoqués  de  ta  vive  fontaine. 
Réchauffe  la  langueur  de  ma  stérile  veine; 
Anime  tous  mes  vers.  Esprit,  fournis-les-moi 
Dignes  de  mon  sujet,  et  dignes  de  mon  roi. 

Il  attaque  Calvin;  il  attaque  surtout  Goligni,  lui  faisant  un  crime  de 
«  son  courage  indomptable,  »  de  ses  défaites  et  de  sa  persévérance  elle- 
même,  tout  en  l'honorant  du  titre  de  vertu.  Puis  il  trace  ces  lignes 
qui  s'harmonisent  fort  mal  avec  la  matière  qu'il  traite  et  avec  la  con- 
duite de  Louis  XIV  et  de  ses  conseillers  : 

0  vous,  qui  redoutez  les  guerres  intestines, 
Monarques,  prévenez  le  combat  des  doctrines; 
Qu'en  une  seule  foi  vos  peuples  soient  unis  : 
Mais  si  du  fléau  d'erreur  vos  Etats  sont  punis, 
Par  des  remèdes  doux  attaquez  la  racine. 
L'esprit  qu'on  veut  forcer  se  révolte,  s'obstine, 
N'amollit  point  au  feu,  s'endurcit  sous  le  fer. 
Et  dans  tous  les  tourments  se  plaît  à  triompher. 

Ces  avis,  qui  ont  du  bon,  l'auteur  éprouve  le  besoin  de  les  placer  sous 
une  meilleure  sauvegarde.  Il  lui  fallait  d'ailleurs  un  songe,  une  appa-  - 
rition,  pour  intéresser  ses  lecteurs  selon  les  règles  de  l'art.  C'est  alors 
qu'il  évoque,  aux  yeux  entr'ouverts,  du  monarque  étendu  sur  un  su- 
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perbe  lit,  l'image  de  son  aïeul  Henri  IV  auquel  il  prête  ce  langage, 
véritable  calomnie  : 

Je  viens,  du  Rof  des  rois  interprète  fidèle, 
En  faveur  des  autels  redoubler  ton  pur  zèle  ; 
Te  dire  qu'il  est  temps  que,  par  ton  saint  travail. 
Les  troupeaux  égarés  rentrent  dans  le  bercail. 
Aprè^  mille  erreurs,  maître  du  diadème. 
Je  me  suis  aux  autels  restitué  moi-même; 
Mais  pour  y  ramener  mes  sujets  obstinés. 
Les  poisons  trop  avant  s'étaient  enracinés. 
En  vain  j'aurais  tenté  ce  qu'il  faut  que  tu  fasse; 
Ton  père  commença  d'abaisser  leur  audace; 
Mais  unir  tout  ton  peuple  en  une  seule  foi. 
C'est  un  coup  que  le  ciel  n'a  réservé  qu'à  toi. 
Cependant,  fuis  surtout  ces  cruautés  atroces 
Dont  Charle  ensanglanta  mes  trop  funestes  noces; 
Evite  d'exposer  aux  peuples  étonnés 
L'aveugle  fermeté  des  errang  condamnés; 
Leur  constance  produit,  par  un  succès  contraire, 
Le  doute  et  la  pitié  dans  l'esprit  du  vulgaire, 
Et  Du  Bourg,  obstiné  jusqu'aux  derniers  soupirs, 
>Fit  voir  que,  comme  Dieu,  l'enfer  a  ses  martyrs. 
Suis  les  doux  mouvements  de  ton  âme  héroïque; 
En  étouffant  l'erreur,  conserve  l'hérétique; 
Rien  ne  la  soutient)  plus  que  l'ombre  d'un  Edit  : 
Sape  ce  fondement,  l'édifice  est  détruit. 
La  plus  douce  est  toujours  la  plus  facile  voie. 
Telle  est  la  volonté  du  grand  Dieu  qui  m'envoie. 
Je  te  laisse,  et  revole  à  mon  trône  éclatant, 
Moins  glorieux  cent  fois  que  celui  qui  t'attend. 

Le  second  Chant  présente,  à  côté  des  mêmes  préventions  contre  les 
réformés,  des  considérations  historiques  sur  les  premiers  âges  de 
la  Réforme  en  France  qui  ne  nous  paraissent  dénuées  ni  de  jus- 
tesse ni  de  relief.  Les  funestes  querelles  des  grands  de  la  cour  et 
des  princes  du  sang  y  sont  vivement  dépeintes;  les  G-uises  n'y  sont 
pas  épargnés;  les  horreurs  de  la  Saint-Barthélemy,  les  fureurs  de  la 
Ligue  y  sont  vitupérées.  Toute  cette  mise  en  scène  n'est  ménagée  que 
pour  mieux  faire  éclater  les  titres  de  Louis  XIV  à  notre  reconnaissance 
pour  avoir  si  paternellement  amené  et  conclu  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes. 

Telle  fut  cette  guerre  exécrable,  cruelle. 
Qu'alluma  de  Calvin  la  secte  criminelle. 
Dont  les  poisons  mortels  n'ont  pu  se  voir  détruits 
Que  par  les  soins  pieux  de  l'auguste  Louis. 

Le  troisième  Chant  dt.  pour  but  de  justifier' cette  détermination  par  le 
tableau  fantasmagorique  des  trames  infernales  d'un  Calvin  occupé  sans 
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cesse,  avec  le  secours  des  démons,  à  semer  l'erreur  et  à  fanatiser  les 
hommes.  Le  ministre  théologien,  Claude,  lui  servira  d'instrument 
aveugle.  11  paraît  d'ailleurs  avoir  été  la  bête  noire  de  M.  Lenoble  qui 
le  peint  ainsi  : 

Comme  lorsqu'un  mineur  a,  de  poudre  souffrée, 

Chargé  secrètement  sa  chambre  préparée, 

Et  que,  d'un  feu  soudain,  sous  le  rempart  creusé. 

S'allume  avec  fureur  le  salpêtre  embrasé; 

Dans  les  airs  obscurcis,  au  bruit  d'un  long  tonnerre, 

Pêle-mêle,  confus,  volent  l'homme  et  la  pierre; 

Et  le  fort  bastion,  en  éclats  emporté. 

Offre  un  spectacle  horrible  à  l'œil  épouvanté  : 

Tel,  gonflé  des  poisons  de  l'ardente  vipère, 

Le  ministre  parut,  tout  brûlant  de  colère; 

Et  le  salpêtre  vif  de  son  zèle  fougueux 

Ecumant  par  sa  bouche  et  sortant  par  ses  yeux. 

Suit  un  discours  dramatico-grotesque,  après  lequel  Claude 

De  son  noir  cabinet  ferme  sur  soi  la  porte, 
Reprend  sa  plume,  écrit,  tandis  que  le  démon. 
Dans  un  nuage  épais,  se  rend  à  Charenton. 

Que  va-t-il  y  faire?  Evidemment,  y  continuer  ses  maléfices.  Il  ne 
perd  pas  son  temps  en  chemin,  car,  tout  en  courant,  c'est  bien  lui, 
cette  fois,  qui  semble  inspirer  à  l'auteur  l'idée  suivante  du  Protes- 
tantisme et  de  son  esprit.  Ecoutez  : 

Chant  quatrième. 

Dans  cet  endroit  fertile,  oh  la  Marne  promène 
Une  eau  prête  à  grossir  les  ondes  de  la  Seine, 
Du  bourg  de  Charenton  se  montrait  séparé, 
Sur  la  penchante  rive,  un  bâtiment  quarré. 

Deux  files  de  tilleuls,  sous  leur  ombre  touffue,  • 

S'efforçaient  aux  passants  d'en  dérober  la  vue; 

Mais  plus  haut,  dans  les  airs,  l'orgueilleuse  Babel, 

Semblait  vouloir  aller  attaquer  l'Eternel. 

C'est  là  que  les  troupeaux,  quittant  la  route  vraie, 

Au  sortir  de  Paris,  se  nourrissaient  d'ivraie, 

Et  que  les  loups,  vêtus  en  habits  de  pasteurs, 

Les  retenaient  aux  lacs  de  leurs  sens  imposteurs. 

Sans  prêtres,  sans  autels,  l'assemblée  infidèle 

Sans  cesse  y  blasphémait  la  victime  immortelle; 

Et  d'un  Diea  tout-puissant  limitant  le  pouvoir, 

N'y  croyait  rien  qu'autant  que  l'œil  lui  faisait  voir. 

Au  temple  se  joignait  une  salle  secrète, 

Des  suppôts  de  la  secte  ordinaire  retraite. 

Consistoire  où  toujours  en  conseil  on  mettait 

L'intérêt  dangereux  d'un  chagrin  inquiet. 
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Là,  d'un  savant  pinceau,  sur  les  quatre  murailles, 
A  fresque  et  de  grand  goût,  se  voyaient  les  batailles 
Que  sous  Gharle  autrefois,  pour  détruire  la  foi, 
La  secte  osa  tenter  contre  son  propre  roi. 

Voilà  qui  conduit  le  potite  à  nous  retracer  les  émouvantes  péripéties 
des  batailles  de  Dreux,  de  Saint-Denis,  de  Jarnac  et  de  Moncontour. 
Les  images  y  abondent.  Signalons,  en  passant,  le  portrait  de  l'héroïque 
Condé  comparé  à  un  lion  qui  succombe  sous  le  nombre. 

Ce  chant  se  termine  par  le  récit  de  la  victoire  remportée  à  Goutras, 
par  Henri  de  Bourbon  sur  les  ligueurs  commandés  par  Joyeuse...  Le 
diable  se  met  de  la  partie  pour  encourager  les  huguenots  à  persévérer 
dans  leur  hérésie. 

Le  cinquième  Chant  passe  brusquement  de  l'édit  pacificateur  du  roi 
victorieux  (il  méritait  à  peine  une  mention  pour  M.  Lenoble)  à  la 
funeste  résolution  de  Louis.  Le  messager  des  dieux  en  porte  la  nou- 
velle à  Gharenton. 

Sortez!  s'écria-t-il;  le  culte  illégitime 

Que  Nantes  toléra,  qu'on  limita  dans  Nîme, 

Que  par  nécessité  l'Etat  a  trop  souffert; 

Ce  faux  culte  est  éteint,  plus  de  faux  temple  ouvert; 

Plus  de  temple  qui  n'ait  autel  et  sacrifice; 

Plus  pour  vous  ni  public,  ni  secret  exercice. 

Et  vous,  poisons  d'Etat,  vou'S,,  ministres,  partez. 

Ou  du  meilleur  des  rois  acceptez  les  bontés. 

Les  flagorneries  pleuvent  sur  la  personne  royale  et  sur  les  pompes 
qui  l'entourent.  Elle  est  le  résumé  de  toutes  les  vertus  dont  les  sym- 
boles environnent  son  trône  :  justice,  force,  prudence  et  magnani- 
mité. Un  des  prélats  choisis  pour  préparer  l'acte  contradictoire  à  tant 
de  prétention,  va  casser  l'encensoir  sur  le  monarque  enivré  d'ab- 
solutisme et  de  luxure,  et  jaloux  d'expier  ses  fautes  en  persécutant  ses 
sujets  : 

Sire,  dit  une  voix  d'un  saint  zèle  animée. 

Ce  n'est  plus  cette  Eglise  autrefois  opprimée. 

Qui,  dans  l'accablement  de  ses  vives  douleurs. 

Entretenait  ses  rois  de  soupirs  et  de  pleurs  : 

Aujourd'hui  cette  Eglise,  éclatante  de  gloire, 

S'ouvre  toute  aux  plaisirs  d^une  entière  victoire. 

Que  le  culte  sacré  de  ses  nouveaux  autels 

Doit  aux  pieux  travaux  du  plus  grand  des  mortels/.. 

Oui,  c'est  enfin,  grand  roi,  sous  votre  auguste  empire. 

Que  le  schisme  est  éteint,  que  ce  serpent  expire; 

Et  nous  ne  pensons  plus  au  mal  qu'il  nous  a  fait, 

Sinon  pour  mieux  goûter  notre  bonheur  parfait. 

Sous  votre  ombre  puissante,  et  sans  trouble  et  sans  crainte, 

Nos  tranquilles  autels  sont  hors  de  toute  atteinte; 
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Rien  plus  à  désirer;  vos  prévenans  bienfaits 

Ne  nous  permettent  pas  de  former  des  souhaits. 

Mais,  dans  l'heur  que  le  ciel  par  vos  soins  nous  procure. 

Sire,  que  notre  joie  est  pleine,  qu'elle  est  pure. 

De  voir,  sans  le  secours  ni  du  fer  ni  des  feux, 

Extirper  de  l'Etat  ce  poison  malheureux  ! 

Triomphe  surprenant  !  Point  de  sang,  point  de  larmes, 

Vos  lois  et  vos  bienfaits  sont  vos  uniques  armes  : 

Lherétique  revient  par  cent  chemins  ouverts. 

Et  vos  ordres  ne  font  gémir  que  les  enfers. 

Sire,  à  ce  grand  succès  que  de  grâces  sont  dues! 

Souffrez  que  par  nos  voix  elles  vous  soient  rendues... 

En  vérité-,  on  croit  rêver  ! 

Sixième  et  dernier  Chant.  Le  grand  amour  du  roi  va  se  manifester. 
Tandis 

Que  dans  le  riche  enclos  de  son  ht  précieux. 
Il  permet  au  sommeil  de  lui  fermer  les  yeux, 

ses  ordres  s'accomplissent  :  Gharenton  soit  détruit,  son  culte  anéanti, 
son  peuple  dispersé  ?  —  Et  tout  cela,  en  dépit  des  protestations  et  des 
efforts  des  Esprits  infernaux,  défenseurs  de  la  Réforme.  La  nature, 
un  instant  troublée,  s'apaise  à  la  louange  du  roi  et  à  la  voix  de  l'E- 
ternel : 

Nuages,  rompez-vous;  clair  soleil,  paraissez. 
Il  dit;  c'est  fait  :  la  terre  a  repris  sa  verdure. 
Les  vents  ne  soufflent  plus,  le  ciel  rit,  l'air  s'épure. 
Et  jamais  le  soleil  ne  répandit  sur  nous 
De  plus  vives  clartés  ni  de  rayons  plus  doux. 


Et  Paris  ne  voit  plus  l'orgueilleuse  Babel 
Braver,  jusqu'à  ses  yeux  (!),  la  victime  et  l'autel. 

L©  poëte  adulateur  termine  là-dessus,  content  de  lui-même,  sans 
doute.  Son  maître,  satisfait  à  son  tour,  lui  accorda-t-il  la  faveur  qu'il 
lui  demandait  dans  sa  dédicace.  Nous  l'ignorons  ;  mais  nous  pensons 
que  ces  citations  suffiront  pour  faire  sentir  à  chacun  combien  est 
odieuse  la  persécution  en  matière  de  religion,  et  honteuse  la  flatterie. 

Présent  le  plus  funeste 
Que  puisse  faire  aux  rois  la  vengeance  céleste. 

A.  ESCHENAUER, 

Pasteur  à  Strasbourg. 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

SÉANCE  DU  3  FÉVRIER  1870. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  A  l'occasion  d'un  article  du  procès- 
verbal  relatif  à  Goligny,  dont  la  figure  semble  un  peu  amoindrie  dans 
un  ouvrage  récent,  M.  Ch.  Waddington  rappelle  que  son  illustre  maître, 
M.  Cousin,  d'ailleurs  peu  favorable  au  protestantisme,  disait  que  la 
France  avait  eu  une  série  de  grands  hommes  d'Etat,  Henri  lY,  Riche- 
lieu, Mazarin,  mais  que  Coligny  en  était  le  premier.  Ce  souvenir  est 
confirmé  par  M.  Read. 

Concours  de  1869.  Un  mémoire  unique  a  été  présenté  sur  la  biogra- 
phie proposée  d'Antoine  Court.  Il  est  en  ce  moment  l'objet  de  l'examen 
des  membres  du  comité  de  rédaction.  Quel  que  soit  le  sort  réservé  à  ce 
mémoire,  il  devient  nécessaire  d'ouvrir  un  concours  nouveau  sur  un 
sujet  déterminé.  Ce  sujet  est  mis  à  l'ordre  du  jour  pour  la  prochaine 
séance. 

M.  W.  Martin  exprime  le  vœu  qu'un  travail  de  bibliographie  protes- 
tante trouve  place  parmi  les  sujets  proposés.  On  répond  qu'un  travail 
de  cette  nature  ne  peut  se  faire  à  jour  fixe,  et  qu'il  sera  toujours  ina- 
chevé. Le  Comité  prépare  d'utiles  matériaux  dans  le  Catalogue  de  sa 
Bibliothèque.  C'est  de  la  bibliographie  en  cartes. 

Table  du  Bulletin  (2«  série).  M.  Bordier  a  fait  choix  d'un  lauréat  de 
nos  concours,  M.  Adolphe  Michel,  qui  semble  on  ne  peut  mieux  qualifié 
pour  cette  tâche.  M.  Waddington  voudrait  que,  tout  en  prenant  pour 
modèle  la  Table  rédigée  par  M.  Haag  pour  l'ancien  Bulletin,  on  donnât 
dans  la  Table  du  nouveau  plus  de  place  aux  faits  proprement  dits  et  aux 
idées.  M.  Bordier  fait  observer  qu'il  n'y  a  pas  d'événements  sans  ac- 
teurs, et  que  par  cette  voie  on  est  sûr  de  retrouver  les  indications  néces- 
saires. M.  Frossard  s'associe  au  vœu  de  M.  Waddington.  Il  voudrait 
que  la  nouvelle  Table  fût  un  Index  rerum  et  personaruvfi.  Il  sera  tenu 
compte  de  ce  désir. 

Supplément  de  la  France  protestante.  Le  fascicule  de  la  lettre  A 
contient  61  noms,  dont  17  nouveaux,  et  23  revus  en  partie;  on  peut 
juger  par  là  de  l'étendue  du  travail.  Peut-êtr©  MM.  Haag  l' avaient-ils 
trop  élargi,  en  se  croyant  obhgés  de  suivre  en  détail  l'histoire  des  fa- 
milles émigrées  dans  toutes  leurs  ramifications.  M.  Read  demande  que 
l'on  donne,  autant  que  possible,  l'indication  des  sources.  C'est  une  ga- 
rantie indispensable. 
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On  signale  de  précieux  documents  pour  l'histoire  du  Refuge,  conser- 
vés à  l'église  de  Saint-Patrik,  de  Dublin,  et  menacés  d'une  prochaine 
destruction,  si  l'on  ne  se  hâte  de  les  recueillir.  Des  pièces  intéressantes 
pour  le  protestantisme  français  sont  entre  les  mains  de  M.  Gharruaud, 
à  Saint-Maixent. 

SÉANCE  DU  10  MARS  1870. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  Le  prochain  numéro  du  Bulletin  con- 
tiendra un  chapitre  de  X Histoire  des  Albigeois,  par  M.  Nap.  Peyrat.  Le 
secrétaire  présente  un  exemplaire  delà  traduction  anglaise  des  Mémoires 
de  Blanche  Gamond,  qui  témoigne  combien  ce  documenta  été  apprécié  à 
l'étranger,  M.  Th.  Glaparède  a  bien  voulu  entrer  en  partage  avec  nous 
de  ses  modestes  honoraires  pour  droit  d'auteur. 

Concours  pour  1871.  M.  Douen,  absent,  propose  par  lettre  une  bio- 
graphie de  Glément  Marot.  Malgré  sa  traduction  des  Psaumes  et  les 
persécutions  qu'il  encourut,  les  titres  de  Marot  sont-ils  suffisamment 
étabUs  au  point  de  vue  protestant? 

M.  Franklin  met  en  avant  une  histoire  de  la  littérature  des  réfugiés; 
mais  c'est  la  matière  d'un  ouvrage  excellent  de  M.  Sayous.  M.  Gaufres 
développe  l'idée  d'une  Ghrestomathie  protestante,  qui  serait  fort  utile 
pour  populariser  les  beautés  si  peu  connues  de  notre  littérature. 

M.  le  comte  Jules  Delaborde  :  Une  telle  œuvre  demande  des  années, 
avec  l'autorité,  la  compétence  d'un  Yinet.  G'est  un  sujet  à  recomman- 
der, sans  le  mettre  au  concours. 

MM.  Bordier  et  Sayous  approuvent  l'idée,  et  font  observer  que,  par 
ses  travaux  même,  la  Société  prépare  tous  les  jours  de  précieux  ma- 
tériaux pour  sa  réalisation. 

M.  Ch.  Frojj'arc?  rappelle  la  place  que  les  protestants  français  ont  oc- 
cupée dans  l'industrie  et  le  commerce  de  leur  patrie.  Il  voit  là  ma- 
tière à  d'intéressantes  études,  ainsi  que  dans  le  caractère  et  les  mœurs 
des  réformés. 

Le  secrétaire  apprécie  ces  divers  sujets,  mais  il  est  surtout  attiré  par 
deux  belles  et  grandes  biographies  du  XYl^  siècle.  Malgré  quelques 
essais.  Th.  de  Bèze  et  d'Aubigné  n'ont  pas  encore  trouvé  d'historien. 
Au  triple  point  de  vue  religieux,  historique  et  httéraire,  il  n'est  pas  de 
sujet  plus  digne  d'être  mis  au  concours. 

M.  Waddington  préférerait  une  biographie  d'Hubert  Languet,  le  cé- 
lèbre publiciste  du  XYI^  siècle,  l'auteur  des  Vindiciss  contra  tyrannos. 
La  vie  de  Jurieu  lui  semble  aussi  très-digne  d'être  retracée,  car  il  a  posé 
des  principes  de  droit  public  qui  sont  l'honneur  du  protestantisme. 

M.  Delaborde  est  favorable  à  une  biographie  d'Hubert  Languet.  11 
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encouragerait  volontiers  des  études  sur  cette  école  de  diplomatie  protes- 
tante que  représentent  Hotman  de  Villiers,  Dumaurier,  La  Place^ 
Buscnval,  etc. 

M.  Read  hésite  entre  tant  de  sujets,  qui  se  recommandent  à  des  titres 
divers.  Hubert  Languet  était,  dit-il,  le  projet  de  prédilection  d'Emile 
Haag,  qui  se  soavenait  de  nombreuses  lettres  de  son  publiciste  favori 
conservées  en  Allemagne. 

Vu  le  grand  nombre  de  sujets  présentés,  et  l'examen  approfondi  qu'ils 
réclament,  M.  Schickler  propose  que  la  question  soit  remise  à  la  séance 
prochaine. 

Correspondance.  Lecture  de  lettres  de  MM.  Gustave  Masson,  Teissier 
d'Aulas,  Frosterus,  Puyroche,  annonçant  diverses  communications  à  la 
Société.  M.  Soulier,  bibUothécaire  de  Pau,  envoie  deux  documents, 
ainsi  qu'un  précieux  ouvrage  en  trois  volumes,  sur  l'histoire  du  Béarn. 
11  propose  en  même  temps  l'échange  de  doubles  avec  la  Bibliothèque 
du  Protestantisme  français.  Cette  question,  déjà  posée  par  un  de  nos 
correspondants  genevois,  sera  l'objet  d'un  examen  attentif. 
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MONUMENT  DE  SAVONAROLE 

Le  3  juillet  dernier,  les  Eglises  protestantes  d'Italie  ont  célébré  le 
troisième  anniversaire  séculaire  de  la  mort  d'une  des  plus  touchantes 
victimes  du  saint-office,  du  réformateur  Aonio  Paleario,  qui  souffrit  le 
martyre  à  Rome,  le  3  juillet  1570,  sous  le  pontificat  de  Pie  V.  On  an- 
nonce en  même  temps  la  prochaine  érection,  à  Florence,  d'une  statue  de 
Savonarole,  sur  la  place  du  Palais-Yieux',  où  il  fut  brûlé  le  23  mai  1498. 
Yoici  en  quels  termes  s'exprime  le  comité  national  formé  pour  la  réah- 
sation  de  ce  projet  :  «  L'Italie  doit  un  monument  à  Jérôme  Savonarole, 
à  l'homme  qui  embrassa  d'un  si  fervent  amour  Dieu  et  le  peuple,  la  re- 
ligion et  la  patrie,  l'Etat  et  l'Eglise;  qui  sut  unir  la  contemplation  et 
l'action,  la  science  et  l'éloquence,  l'amour  du  progrès  et  le  respect  du 
passé,  le  courage  et  la  douceur,  la  modestie  et  la  dignité,  une  sainte 
pudeur  et  la  beauté  de  la  forme  oratoire.  Le  nom  de  ce  Ferrarais  ap- 
partient à  l'histoire  générale  de  la  civilisation;  mais  il  est  surtout  l'hé- 
ritage des  Italiens.  En  lui  élevant  un  monument,  ils  s'honorent  eux- 
mêmes,  tout  en  payant  le  tribut  d'une  douloureuse  vénération  à  la  double 
grandeur  du  génie  et  de  l'infortune.  » 


Paris.  —  Typographie  de  Ch.  Meyrueis,  rue  Cujas,  13.—  1870. 
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AVIS  I    !  I 

Le  Bulletin  paraît  le  15  de  chaque  mois  par  cahiers  de  trois 
feuilles  au  moins.  On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'une  année. 

Nous  rappelons  à  nos  souscripteurs  que  tous  les  abonne- 
ments datent  du  1"  janvier,  et  doivent  être  soldés  à  cette 
époque. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  ainsi  fixé  : 
10  fr.    »      pour  la  France. 
12  fr.  50  c.  pour -la  Suisse. 
15  fr.;  »      pour  l'étranger. 
7  fr.  50  c.  pour  les  pasteurs  des  départements. 
10  fr.    »      pour  les  pasteurs  de  l'étranger. 
La  voie  la  plus  économique  et  la  plus  simple  pour  le  paye- 
ment des  abonnements  est  l'envoi  d'un  mandat  sur  la  poste, 
au  nom  de  M.  Alf.  Franklin,  trésorier  de  la  Société,  rue  de 
Gondé,  16,  à  Paris.  —  Nous  ne  saunons  tro'p  engager  nos 
abonnés  à  éviter  tout  intermédiaire,  même  celui  des  libraires. 
Les  PERSONNES  QUI  n'ont  pas  soldé  leur  abonnement  au 

15  MARS,  REÇOIVENT  UNE  QUITTANCÉ  A  DOMICILE ,  AVEC  AUG- 
MENTATION, POUR  FRAIS  DE  RECOUVREMENT,  DE  : 

1  fr.    »      pour  les  départements; 
1  fr.  25  <î,  pour  la  Belgique-, 
1  fr.  50  c.  pour  l'Algérie; 

1  fr.  75  c.  pour  les  Pays-Bas  et  la  Suisse; 

2  fr.  50  c.  pour  l'Allemagne; 

3  fr.    »      pour  l'Angleterre. 

Ces  chiffres  couvrent  à  peine  les  frais  qu'exige  la  présen- 
tation des  quittances;  V administration  préfère  donc  toujours 
que  les  abonnements  lui  soient  soldés  spontanément. 

Le  recouvrement  des  quittances  n'est  possible  que  dans  les 
pays  ci-dessus  désignés;  les  personnes  qui  en  habitent  d'autres 
et  qui  n'auraient  pas  payé  leur  abonnement  avant  le  15  mars, 
cesseront  à  cette  époque  de  recevoir  les  livraisons. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Bulletin  doit  être 
adressé  au  secrétaire,  M.  Jules  Bonnet,  rue  du  Champ-Royal,  5, 
à  Courbevoie  (Seine).  L'affranchis^rement  est  de  rigueur. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES 


L'ÉMIGRATION  DES  PROTESTANTS  DE  LA  PRINCIPAUTÉ  D'ORANGE 
SOUS  LOUIS  XIV 
(1703) 

On  lit  dans  V Histoire  des  Réfugiés  protestants  de  France^ 
par  M.  Ch.Weiss  (t.  II,  p.  212)  :  «  Lorsqu'on  1703  le  comte  de 
Grignan  vint  occuper  militairement  la  principauté  d'Orange, 
sur  laquelle  le  roi  alléguait  les  droits  du  prince  de  Conti,  les 
ministres  protestants  reçurent  des  passe-ports  pour  se  retirer 
à  Genève,  et  tous  les  habitants  qui  refusèrent  d'embrasser  la 
religion  catholique  furent  autorisés  à  quitter  leur  pays  natal. 
Berne,  Zurich  et  Baie  se  partagèrent  l'entretien  de  mille  de 
ces  émigrés;  les  autres  trouvèrent  asile  dans  le  Brandebourg,  » 
Un  heureux  hasard  nous  a  procuré  l'occasion  de  compléter 
ce  peu  de  détails  sur  un  épisode  à^V  Histoire  de  la  Principauté 
d'Orange^  digne  d'être  mieux  connu;  et  nous  allons  en  re- 
cueillir, pour  ainsi  dire,  mot  à  mot,  le  récit  de  la  plume  même 
d'un  de  ces  pasteurs  dont  parle  M.  Ch.  Weiss,  appelé  Jean  Con- 

venent,  qui  fut  ensuite  pasteur  à  Londres,  et  qui  les  a  consi- 
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gnés  dans  un  petit  ouvrag-e  extrêmement  rare,  que  l'on  eut 
soin  de  traduire  en  anglais  pour  en  faciliter  la  connaissance 
h  tous  les  habitants  du  royaume  de  la  Grande-Bretagne  (1).  Si 
ce  livre,  écrit  par  un  neveu  du  célèbre  Pineton  de  Chambrun, 
n'offre  pas  l'intérêt  soutenu,  la  pathétique  éloquence  des 
Larmes  par  lesquelles  ce  digne  pasteur  racheta  une  courte  fai- 
blesse, il  jette  une  précieuse  lumière  sur  les  derniers  jours  de 
l'Eglise  d'Orange  et  sur  l'histoire  du  Refuge. 

La  mort  inattendue  du  roi  d'Angleterre,  Guillaume  III, 
prince  d'Orange  (16  mars  1702)  fut  un  grand  sujet  de  douleur 
pour  les  protestants  de  la  principauté.  Elle  arriva  au  moment 
où  Louis  XIV,  malgré  les  renonciations  formelles  qui  avaient 
précédé  son  mariage  avec  l'infante  Marie-Thérèse,  venait  de 
placer  sur  le  trône  d'Espagne  son  petit-fils,  le  duc  d'Anjou,  et 
de  provoquer  une  nouvelle  coalition  contre  la  France  :  l'em- 
pereur Léopold  F''  faisait  entrer  le  prince  Eugène  en  Italie, 
et  prenait  lui-même  position  sur  le  Rhin,  de  concert  avec  les 
Anglais  et  les  Hollandais.  A  ce  moment  solennel,  voici  en  quels 
termes  notre  auteur  représente  l'angoisse  des  protestants  de 
la  principauté  : 

c(  Une  troupe  de  petits  enfants  qui  perdent  leur  père  et  leur 
mère ,  une  femme  à  qui  l'impitoyable  mort  ravit  un  mari  qui 
faisait  tout  son  bonheur,  une  ville  prise  d'assaut  où  l'ennemi 
porte  partout  la  frayeur  et  la  désolation,  ne  représentent 
qu'imparfaitement  l'état  de  ces  malheureux.  On  n'entendoit 
partout  que  des  sanglots  et  gémissements,  on  ne  voyoit  que 
couler  des  torrents  de  larmes  ;  la  frayeur  de  la  mort  étoit 
peinte  sur  les  visages  de  ces  pauvres  désolez,  et  pendant  que 
les  catholiques  romains  ne  pouvoient  s'empêcher  de  faire 
éclater  leurs  transports  de  joie,  les  protestants  formoient 
un  spectacle  qui  auroit  touché  les  cœurs  les  plus  endurcis. 
Mais  comme  il  arrive,  ajoute-t-il,  à  ceux  qu'une  violente  tem- 
pête remplit  d'un  mortel  effroi,  lorsque  l'orage  commence  à 

(1)  Histoire  abrégée  des  dernières  Révolutions  arrivées  dans  la  priticipautt 
d^Orange.  Londres,  '1704. 
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diminuer  et  le  ciel  à  s'éclaircir,  leur  crainte  cesse  et  leur  espé- 
rance revient,  il  en  arriva  de  même  aux  protestants  de  la 
principauté  dans  cette  occasion.  » 

Deux  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  qu'on  avait 
reçu  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  d'Angleterre,  et  déjà  le  prince 
de  Conti,  se  fondant  sur  les  droits  de  l'ancienne  maison  de 
Long^ueville,  et  sur  un  arrêt  du  Conseil,  s'était  mis  en  pos- 
session de  la  principauté  (1).  Il  promit  solennellement,  par  ses 
ag^ents  et  par  des  lettres  signées  de  sa  propre  main,  de  ne 
rien  innover  dans  le  petit  Etat,  de  laisser  jouir  les  protes- 
tants la  même  liberté  dont  ils  jouissaient  sous  la  domi- 
nation du  roi  Guillaume.  Ces  déclarations  rassurèrent  le 
peuple,  qui  s'estima  trop  heureux,  dans  la  conjoncture  pré- 
sente,  de  se  rang'er  sous  l'autorité  d'un  prince  dont  on  vantait 
le  caractère  généreux,  les  rares  vertus,  et  qui  professant  de 
son  profond  respect  pour  les  droits  de  ses  nouveaux  sujets, 
voulut  assurer  sur  ses  propres  revenus  le  traitement  de  leurs 
ministres.  La  suite  ne  prouva  que  trop  que  ce  n'étaient  là 
que  de  belles  apparences,  et  pour  parler  avec  notre  auteur, 
«  que  les  maximes  du  papisme  étant  partout  les  mêmes, 
ce  prince  étoit  peut-être  dans  le  fond  plus  fin  et  plus  po- 
litique que  bien  intentionné.  » 

La  monarchie  de  Louis  XIV  touchait  à  une  crise  des  plus 
graves,  provoquée  à  la  fois  par  la  guerre  étrangère  et  la 
guerre  civile.  On  sait  que  dans  les  premières  années  du 
XVII?  siècle,  les  populations  des  Cévennes,  poussées  à  bout 
par  la  tyrannie  des  agents  du  grand  roi,  se  soulevèrent  en 
masse  et  donnèrent  de  sérieuses  inquiétudes  à  la  cour  de 
France  et  au  parti  catholique.  Mais  ce  qui  est  moins  connu, 
c'est  que  le  soulèvement  grossissant  de  plus  en  plus  et  se 
fortifiant  chaque  jour  par  de  nouveaux  succès,  on  en  prit  oc- 

(l)  Louis-François^  issu  d'Armand,  frère  du  grand  Gondé,  et  d'Anne  Martinozzi, 
nièce  du  cardinal  Mazarin.  Après  la  mort  de  son  frère  Louis,  en  1685,  qui  ne 
laissa  aucun  enfant  de  sa  femme  Marie-Anne,  fille  de  Louis  XIV  et  de  la  duchesse 
de  La  Yallière,  il  continua  la  branciie  de  Conti  par  son  mariage  avec  sa  cousine 
Adélaïde  de  Bourbon,  fille  aînée  de  Mons""  le  Prince.  [Siècle  de  Louis  XIV.) 
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casion  d'accuser  les  paisibles  réformés  d'Orange,  de  les  pré- 
senter comme  complices  de  l'insurrection  cévenole,  et  d'a- 
dresser au  roi  les  plus  vives  instances  pour  le  porter  à  les 
traiter  avec  rigueur,  à  détruire  leur  religion  et  à  démolir  leurs 
temples,  qui  ne  subsistaient,  disait-on,  sous  la  domination 
d'un  prince  I  catholique,  que  comme  les  monuments  d'une 
double  rébellion  politique  et  religieuse. 

Le  trop  célèbre  intendant  du  Languedoc,  Lamoignon  de 
Bâville,  se  distingua  surtout  dans  cette  croisade  de  l'in- 
tolérance ;  il  fut  habilement  secondé  par  le  clergé  des  pro- 
vinces voisines,  et  notamment  par  l'évêque  d'Orange,  qui 
accourut  en  toute  hâte  à  l'assemblée  tenue  alors  à  Paris, 
et  écrivit  en  cour  de  Eome  pour  solliciter  du  pape  qu'il  de- 
mandât au  roi  de  France,  par  son  nonce,  l'extirpation  de  l'hé- 
résie dans  la  principauté.  Louis  XIV  hésita  quelque  temps, 
dans  la  crainte  de  nuire  au  prince  de  Conti  qui  élevait,  à  la 
même  époque,  des  prétentions  sur  la  principauté  de  Neu- 
châtel.  Mais  ces  hésitations  furent  de  peu  de  durée  :  le  roi, 
cédant  aux  conseils  du  jésuite  Letellier  et  à  son  inclination 
naturelle,  ne  tarda  pas  à  décider  l'entière  abolition  de  la  reli- 
gion réformée  dans  les  terres  soumises  au  prince  de  Conti, 
et  pour  affranchir  ce  dernier  de  tout  scrupule,  il  lui  offrit  en 
échange  delà  principauté  d'autres  domaines  d'un  égal  revenu. 
Conti  n'avait  pas  l'humeur  persécutrice  des  Bâville  et  des 
Foucauld;  mais  il  n'était  point  inaccessible  aux  séductions  de 
la  cour.  Il  céda,  et  le  3  février  1703,  fut  définitivement  signé 
l'acte  qui  cédait  la  principauté  d'Orange  à  son  nouveau  sou- 
verain. 

On  imagine  facilement  quelles  furent  les  angoisses  des 
protestants  pendant  la  durée  des  négociations  auxquelles 
leur  sort  était  attaché.  Ils  n'épargnèrent  rien  pour  conjurer 
l'orage  qui  se  formait  contre  eux,  mais  ce  fut  en  vain.  Ils 
s'attachèrent  principalement  à  repousser  les  calomnies  dont 
on  cherchait  à  les  accabler;  ils  se  flattèrent  un  moment  d'y 
avoir  réussi,  lorsqu'ils  obtinrent  des  conseillers  catholiques 
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romains  du  Parlement  une  déclaration  sig'née  de  tout  le  corps, 
portant  que  toutes  ces  accusations  étaient  fausses  et  mali- 
cieusement controuvées  ;  mais  enfin  ils  ne  purent  plus  douter 
de  leur  malheur  en  apprenant  l'arrêt  que  nous  venons  de 
mentionner  et  l'approche  des  troupes  du  comte  de  Grig-nan. 
Laissons  ici  la  parole  au  véridique  pasteur  : 

«  Le  vendredi  23  de  mars  que  l'on  apprit  à  Orange  cette 
nouvelle  accablante,  et  que  les  protestants  croy oient  être  le 
dernier  jour  qu'ils  auroient  la  liberté  de  s'assembler  dans  leur 
'  temple,  tout  le  peuple,  sans  aucune  exception,  s'y  rendit  en 
foule,  fondant  en  larmes,  et  le  ministre  qui  étoit  en  fonction 
ce  jour-là,  après  avoir  fait  chanter  le  psaume  LI  à  g-enoux, 
pendant  lequel,  au  lieu  du  chant  du  psaume,  on  n'entendoit 
que  sanglots  et  que  gémissements,  ayant  commencé  son  dis- 
cours en  ces  termes  :  Nous  venons  enfin,  citer  et  bien -aimé 
troupeau^  f  rendre  congé  de  vous  et  vous  dire  peut-être  un 
éternel  adieu^  toute  l'assemblée ,  comme  si  ce  n'eût  été 
qu'une  seule  voix,  se  prit  à  faire  des  cris,  des  lamentations 
qui  fendirent  les  airs,  que  l'on  ouït  de  plus  d'un  quart  de 
lieue  de  la  ville,  et  qui  effrayèrent  si  fort  les  catholiques,  que 
plusieurs  fermèrent  les  portes  de  leurs  maisons,  dans  la 
crainte  que  ce  peuple  désespéré  n'eût  pris  quelque  funeste 
résolution.  Le  ministre  eut  beau  exhorter  ces  pauvres  affligés 
à  modérer  leur  douleur  et  à  lui  prêter  attention,  il  fut  toujours 
interrompu  par  les  cris  de  toute  l'assemblée.  Quelques  femmes 
perdirent  même  le  jugement  par  la  force  de  la  douleur,  et  sur 
la  fin  de  cette  triste  assemblée  la  plupart  des  assistants  ne 
voulurent  point  sortir  de  l'église,  criant  hautement  qu'ils 
vouloient  mourir  dans  ce  sanctuaire,  et  ne  pas  survivre  à  la 
douleur  de  le  voir  fermé  ou  démoli.  » 

Au  moment  où  la  population  réformée  laissait  ainsi  éclater 
son  désespoir,  le  comte  de  Grignan,  gouverneur  de  Provence, 
était  à  quelques  lieues  de  la  ville,  n'attendant  qu'une  occa- 
sion favorable  pour  entrer.  Avec  une  habileté  consommée,  le 
clergé  catholique  lui  fournit  le  prétexte  désiré.  Les  bruits  les 
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plus  alarmants  furent  répandus  tout  à  coup.  On  disait  que 
les  redoutables  chefs  des  bandes  cévenoles,  Cavalier,  Roland, 
Catinat,  allaient  paraître  aux  portes  de  la  ville  ;  plus  de  cinq 
cents  Camisards  étaient  déjà  cachés  dans  les  caves  des  protes- 
tants. L'évêque  n'osait  dire  la  messe  en  public,  et  tehe  était 
sa  frayeur,  réelle  ou  simulée,  qu'il  ne  consentit  à  officier 
qu'entre  deux  soldats,  l'épée  nue  à  la  main.  Le  comte  de 
Grig-nan  n'eut  pas  de  peine  à  se  laisser  convaincre  :  il  entra 
dans  la  ville  le  28  février  1703,  à  la  tête  d'un  régiment  d'in- 
fanterie, et  il  en  prit  possession  au  nom  du  roi  de  France.  Le 
même  jour  il  fît  prêter  serment  de  fidélité  aux  consuls,  aux 
vassaux  et  aux  notaires  de  la  principauté,  après  avoir  dé- 
claré en  partie  la  volonté  du  roi  à  l'égard  de  l'interdiction  de 
la  religion  réformée  ;  il  ordonna  que  les  temples  fussent  fer- 
més ;  il  fit  même  aposter  des  sentinelles  pour  en  défendre  l'ap- 
proche à  tout  le  monde  ;  il  exigea  qu'on  lui  en  remit  les  clés, 
et  il  en  confia  la  g^arde  au  commandant  de  la  ville.  On  dit 
aussi  qu'il  fit  venir  auprès  de  lui  les  ministres,  mais  séparé- 
ment et  sans  robe  ;  qu'il  leur  fit  défense  d'exercer  dans  la  ville 
les  fonctions  de  leur  ministère  sous  peine  de  la  vie  ;  il  les  con- 
signa ensuite  dans  leurs  maisons  pour  y  attendre  les  ordres 
ultérieurs  du  roi;  et  comme  la  plupart  se  préparaient  à  se 
mettre  à  couvert  des  rigueurs  qu'on  leur  préparait  en  vendant 
ce  qu'ils  pouvaient  de  leurs  biens,  ce  digne  serviteur  d'un 
maître  absolu  n'oubha  pas  de  faire  publier  à  son  de  trompe, 
dans  tous  les  carrefours  de  la  ville,  que  personne  n'eût  rien  à 
acheter  des  protestants  sous  peine  de  grosses  amendes  et  de 
punitions  corporelles,  avouant  ainsi  l'inique  spoliation  qui  de- 
vait être  un  des  premiers  actes  de  son  administration  dans  la 
principauté. 

Les  protestants,  renfermés  dans  leurs  demeures  et  en  proie 
aux  plus  vives  anxiétés,  attendaient  cependant  qu'il  fût  statué 
sur  leur  sort.  On  savait  déjà  que  «  l'évêque  avoit  ouvert  deux 
bureaux  dans  son  palais  pour  l'instruction  des  hérétiques.  » 
Le  comte  de  Grignan  ne  tarda  pas  à  déclarer  à  tous  les  ha- 
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bitants  d'Orang*e,  qui  étaient  nés  sujets  du  roi  de  France, 
qu'ils  devaient.se  faire  promptement  catholiques,  s'ils  ne  vou- 
laient y  être  forcés  par  la  violence  ;  on  fit  semblant,  pour  inti- 
mider le  plus  grand  nombre,  d'emprisonner  quelques-uns  de 
ceux  qui  s'étaient  d'abord  montrés  les  plus  fermes  dans  leur 
croyance. 

Heureusement  pour  ces  infortunés  que  le  prince  de  Conti, 
voulant  sans  doute  se  rendre  agréable  à  ses  nouveaux  sujets 
de  Neucliâtel,  intercéda  en  leur  faveur,  et  contre  l'attente 
générale,  par  un  effet  de  la  Providence  que  l'on  ne  saurait 
trop  admirer,  il  obtint  de  Louis  XIV  une  dérogation  aux 
règles  qu'il  s'était  posées ,  et  qu'il  suivait  impitoyablement 
dans  le  reste  du  royaume,  punissant  des  galères  quiconque 
osait  se  dérober  par  la  fuite  à  son  intolérable  oppression. 
Des  passe-ports  furent  délivrés  aux  ministres  pour  se  rendre 
à  Genève.  Un  terme  de  trois  mois  fut  accordé  à  tous  ceux  qui 
voudraient  disposer  de  leurs  biens  et  suivre  les  ministres  à 
l'étranger.  C'est  ce  qu'on  annonça  trois  semaines  après  l'in- 
terdiction des  exercices,  le  20  avril,  à  son  de  trompe,  dans 
les  carrefours  des  villes  d'Orange  et  de  Courtbeson. 

((  Jamais  on  n'a  vu  une  joie  pareille  à  celle  qui  se  répandit 
parmi  les  protestante",  lorsqu'ils  reçurent  cette  agréable  nou- 
velle. Ils  sortirent  en  foule  de  leurs  maisons  où  ils  s'étoient 
enfermés  depuis  l'arrivée  du  comte  de  Grignan  ;  ils  coururent 
vers  leurs  pasteurs  pour  les  féliciter  de  la  liberté  qu'ils  avoient 
reçue,  et  s'embrassant  les  uns  les  autres  dans  les  rues,  ils  se 
réjouissoient  et  se  félicitoient  mutuellement  de  ce  bonheur 
inattendu.  On  fit  d'abord  partir  les  ministres,  à  qui  on  donna 
deux  gardes  pour  les  conduire  hors  du  royaume,  pour  veiller 
sur  leur  conduite  et  pour  les  garantir  de  la  fureur  du  peuple 
des  lieux  par  où  ils  dévoient  passer.  Et  le  peuple,  profitant  de 
la  liberté  qu'il  avoit  reçue,  exposa  le  même  jour  qu'elle  fut 
publiée,  en  vente,  les  meubles,  les  capitaux,  les  maisons  et  les 
terres.  Le  bon  marché  que  l'on  en  faisoit,  car  l'on  donnoit 
les  meubles  presque  pour  rien,  les  capitaux  pour  la  moitié  et 
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les  biens-fonds  pour  le  tiers  de  leur  juste  valeur,  attira  un 
grand  nombre  de  chalands  de  la  ville  d'Avignon  et  de  tous 
les  lieux  du  voisinage.  Mais  on  reconnut  bientôt  que  la  liberté 
de  vendre,  qu'on  leur  avoit  donnée,  n'étoit  qu'une  liberté 
simulée.  Les  officiers  du  roi  firent  dire  sous  main  à  ceux  qui 
se  présentèrent  pour  acheter  que  l'on  regarderoit  comme  en- 
nemis de  l'Etat  et  de  la  religion  tous  ceux  qui  favoriseroient 
par  des  acquisitions  de  cette  nature,  la  retraite  des  réformés. 
Les  zélés  catholiques  ne  manquèrent  pas  non  plus  de  se 
mettre  à  la  traverse  et  de  crier  contre  ceux  qui  avoient  cette 
intention,  et  les  confesseurs  leur  persuadèrent  que  ce  seroit 
un  interdit  qu'ils  recevroient  dans  leurs  maisons  et  qui  atti- 
reroit  la  colère  du  ciel  sur  eux  et  sur  leur  postérité.  » 

Heureusement  pour  les  protestants  d'Orange,  que  les  juifs 
accourus  de  tous  les  points  de  la  province,  et  toujours  âpres 
au  gain,  se  montrèrent  moins  scrupuleux  que  les  catholiques. 
La  crainte  des  anathèmes  pontificaux  ne  les  empêcha  pas  de 
réaliser  de  gros  bénéfices  en  achetant  à  vil  prix  tout  ce  que  la 
loi  leur  permettait  d'acquérir.  La  détresse  des  malheureux 
voués  à  un  exil  volontaire  n'en  demeurait  pas  moins  grande, 
et  elle  se  faisait  d'autant  plus  vivement  sentir  que  le  terme 
des  trois  mois  assignés  devait  arriver  avant  les  récoltes 
(grains,  huiles,  vins,  soie,  safran)  qui  auraient  fourni  une 
ressource  aux  émigrants. 

c(  Cependant,  ajoute  notre  historien,  la  misère  où  l'on  ré- 
duisoit  ces  infortunés  par  ces  cruelles  vexations,  n'empêcha 
pas  qu'ils  ne  prissent  tous,  en  corps,  la  généreuse  et  chré- 
tienne résolution  de  partir  dès  que  les  trois  mois  qu'on  leur 
avoit  donnés  seroient  expirés,  et  de  sacrifier  toutes  choses  à 
l'intérêt  de  leur  salut  et  de  la  gloire  de  leur  divin  Maître.  Les 
femmes  des  meilleures  familles,  pendant  que  leurs  maris  met- 
toient  ordre  à  leurs  affaires  le  mieux  qu'ils  pouvoient,  prirent 
le  devant,  et  ayant  chargé  une  grande  quantité  de  meubles 
les  plus  nécessaires  au  ménage  sur  des  mulets,  elles  prirent 
avec  leurs  familles  la  route  de  Genève  par  le  plus  court  che- 
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min.  Mais  on  apprit  avec  douleur  qu'on  avoit  arrêté  sous 
divers  prétextes  les  mulets  et  les  meubles  et  que  l'on  avoit 
dépouillé  des  femmes  de  tous  leurs  joyaux.  On  vit  bien  que 
c'étoit  une  injustice  concertée  et  que  l'on  avoit  dessein  de 
mettre  tout  le  monde  en  chemise  hors  du  royaume.  En  effet, 
comme  on  s'aperçut  que  les  habitants  les  plus  aisés  avoient 
ramassé  assez  d'argent  par  la  vente  de  leurs  meubles,  pour 
faire  eux-mêmes  le  voyag-e,  et  pour  aider  les  pauvres  à  le 
faire  avec  eux,  ils  trouvèrent  un  moyen  pour  faire  consumer 
aux  riches  le  peu  d'argent  qu'ils  avoient  ramassé  et  pour  les 
mettre  dans  l'impuissance  de  nourrir  les  pauvres.  Ils  imposè- 
rent à  tous  ceux  qui  étoient  du  sexe  masculin,  au-dessus  de 
sept  ans,  de  quelque  condition  qu'ils  fussent,  même  aux  vieil- 
lards les  plus  cassés  et  aux  hommes  malades,  la  nécessité  de 
passer  par  Nice  et  de  faire  cent  soixante  lieues  à  travers  les 
Alpes  au  lieu  de  quarante-huit  en  passant  parle  droit  chemin. 
On  répétait  en  même  temps  que  l'on  ne  leur  faisoit  prendre 
cette  route  que  pour  les  embarquer  à  Nice  sur  des  vaisseaux 
qu'on  y  avoit  préparés,  et  pour  leur  faire  le  même  traitement 
qu'on  avoit  fait,  il  n'y  avoit  que  quelques  jours,  à  tous  les 
habitants  d'un  village  des  Cé venues  qu'on  avoit  mis  sur  un 
vaisseau,  sous  ombre  de  les  transporter  dans  les  îles  de 
l'Amérique  et  qu'on  avoit  fait  couler  à  fond  au  milieu  de  la 
mer.  Mais  tous  ces  moyens  qu'on  employa  pour  les  étourdir  et 
pour  leur  ôter  le  courage,  ne  servirent  qu'à  les  rendre  plus 
fermes  dans  leur  chrétienne  résolution.  Tous  les  individus  au- 
dessus  de  l'âge  de  sept  ans  partirent  dans  le  temps  qu'on  leur 
avoit  marqué.  Une  troupe  d'enfants  furent  les  premiers  qui  se 
mirent  en  devoir  d'obéir  et  qui  frayèrent  le  chemin  aux  autres. 
Un  gentilhomme  qui  étoit  accablé  depuis  longtemps  et  prêt  à 
mourir  de  cruelles  douleurs  de  la  pierre  marcha  après  eux.  Le 
Parlement  et  toute  la  noblesse  suivirent  immédiatement  après. 
Et  tout  le  reste  du  peuple,  avocats,  bourgeois,  marchands, 
artisans  et  laboureurs  s' étant  partagés  en  différentes  troupes, 
pour  trouver  plus  commodément  des  vivres  et  des  retraites, 
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fermèrent  la  file;  et  l'on  vit  tout  ce  pauvre  peuple  prendre 
avec  la  même  gaieté  que  s'ils  fussent  allez  à  une  fête  solen- 
nelle, le  chemin  de  leur  exil,  et  comme  ils  avoient  lieu  de 
l'appréhender,  celui  de  leur  martyre.  Mais  comme  le  duc  de 
Savoye  avoit  donné  des  ordres  fort  sévères  dans  tous  ses  Etats 
de  les  traiter  humainement,  la  noblesse,  au  lieu  des  mauvais 
traitements  qu'ils  s'attendoient  de  recevoir,  fut  régalée  à  Nice 
par  le  gouverneur  de  la  ville,  qui  les  fit  manger  à  sa  table,  et 
les  pauvres  qui  n'avoient  pas  de  quoi  continuer  leur  voyage, 
y  furent  secourus  par  la  générosité  de  M.  Bouër,  consul  de  la 
nation  anglaise,  qui  leur  distribua  une  somme  considérable 
d'argent.  Et  n'ayant  reçu  que  des  caresses  dans  le  Piémont  et 
la  Savoye,  ils  arrivèrent  tous  heureusement  à  Genève,  hormis 
quelques  personnes  malades  qui  restèrent  en  chemin,  et  quel- 
ques vieillards,  qui  n'ayant  pu  supporter  la  fatigue,  allèrent 
recevoir  dans  un  lieu  plus  agréable  que  Genève  la  récom- 
pense de  leur  vertu. 

c(  Les  femmes,  les  filles  et  les  petits  enfants,  à  qui  l'on 
permit  de  passer  par  le  droit  chemin  furent  infiniment  plus 
malheureux  que  les  hommes,  quoiqu'ils  eussent  les  deux 
tiers  moins  de  chemin  à  faire.  Comme  ils  ne  trouvoient  plus 
aucune  voiture  pour  aller  à  Genève  par  terre  et  que  la  plu- 
part n'avoient  pas  même  de  quoi  s'en  servir,  ils  furent  obli- 
gés de  prendre  la  voie  du  Rhône,  qui  était  moins  dispen- 
dieuse, et  de  se  mettre  au  fort  de  la  canicule,  dont  les  cha- 
leurs sont  insupportables  dans  ce  climat,  entassés  pêle-mêle  et 
les  uns  sur  les  autres  dans  des  bateaux  découverts.  Plusieurs 
femmes  de  qualité,  ne  pouvant  faire  autrement,  prirent  la 
même  route  et  se  mêlèrent  avec  le  reste  du  peuple.  Jamais  on 
n'a  rien  vu  de  si  triste  et  de  si  touchant  que  les  pleurs  et  les 
lamentations  de  plus  de  six  cents  femmes  chargées  de  petits 
enfans,  que  les  bateliers  n'avoient  pas  voulu  recevoir  dans 
leurs  bateaux  parce  qu'elles  étoient  en  trop  grand  nombre  et 
qu'elles  n'avoient  pas  de  quoi  payer  leur  voiture,  qui  restè- 
rent aux  bords  du  Rhône,  pendant  l'espace  de  deux  jours, 
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exposées  aux  rayons  du  soleil  et  sans  prendre  aucune  nourri- 
ture, et  qui  se  seroient  laissées  mourir  de  faim  et  de  désolation 
si  le  sieur  Denis,  marchand  banquier  et  ancien  du  consistoire 
de  l'Eglise  d'Orange,  ayant  appris  leur  état,  ne  se  fût  trans- 
porté sur  le  lieu  où  se  passoit  cette  triste  tragédie,  et  n'eût 
amolli  l'inhumanité  des  bateliers,  en  leur  payant  une  partie  de 
la  voiture  de  ces  femmes  désolées,  et  en  s' engageant  à  leur 
faire  payer  ou  de  leur  payer  lui-même  le  reste  à  Genève. 
Enfin,  après  beaucoup  de  pleurs  et  de  souffrances,  cette 
troupe  de  malheureux  fit  voile  avec  le  reste.  Mais  ce  n'étoit 
qu'un  commencement  de  douleurs.  Pour  les  rebuter  ou  du 
moins  pour  leur  faire  souffrir  le  martyre,  pendant  cette  saison 
la  plus  incommode  de  l'année,  les  bateliers  les  traînèrent  avec 
une  lenteur  concertée  et  insupportable,  ne  leur  faisant  faire 
le  plus  souvent  qu'une  lieue  par  jour.  Les  hôtes  des  villes  et 
'  des  villages  par  où  ils  passèrent  leur  refusèrent,  en  plusieurs 
endroits,  de  leur  donner  le  couvert  et  du  pain  pour  leur  sub- 
sistance. Les  enfans  que  le  peuple  animoit  contre  eux  les  in- 
sultoient  à  coups  de  pierres  et  se  mettoient  souvent  en  pos- 
ture de  couper  les  cordes  des  chevaux  qui  les  traînoient,  pour 
les  laisser  emporter  au  courant  du  Rhône.  Plusieurs  femmes 
et  enfans  ne  pouvant  supporter  la  chaleur,  l'ennui  et  les  in- 
sultes, prirent  le  parti  de  quitter  leurs  bateaux,  de  traverser 
les  champs  et  d'aller  à  pied  à  Genève.  Plusieurs  femmes 
enceintes  accouchèrent  sur  les  bateaux  sans  aucun  secours. 
Et  tous  ces  pauvres  malheureux  seroient  sans  doute  péris  de 
faim  et  de  misère  si  les  marchands  suisses  et  genevois  qui 
trafiquoient  à  Lyon  n'eussent  eu  la  charité  de  faire  entre  eux 
une  collecte,  et  ne  leur  eussent  distribué  des  provisions  et  de 
l'argent  pour  continuer  leur  voyage.  Enfin,  après  avoir  souf- 
fert plus  qu'on  ne  peut  l'exprimer,  et  après  avoir  vu  périr,  par 
surcroît  d'affliction,  la  plus  grande  partie  de  leurs  meubles, 
que  l'eau  qui  étoit  entrée  dans  les  bateaux  par  hasard  ou  par 
la  malice  de  ceux  qui  y  conduisoient,  avoit  fait  pourrir,  elles 
arrivèrent  après  six  semaines  de  souffrances  à  Seyssel,  et  de 
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là  elles  furent  portées  sur  des  chariots  à  Genève,  où  elles  eu- 
rent la  joie  et  la  consolation  de  trouver  leurs  maris,  qu'elles 
croy oient  perdus  et  qui  y  étoient  déjà  arrivés,  quoiqu'ils  fus- 
sent partis  d'Orang-e  après  elles  et  qu'ils  eussent  fait  trois  fois 
plus  de  chemin.  » 

Le  roi  de  France  ayant  été  informé  de  cette  émigration  qui 
comprenoit  tous  les  protestants  de  la  principauté  d'Orang-e,  à 
l'exception  de  quelques  malheureux  qui  n'avoient  pas  eu  le 
courage  d'imiter  un  si  noble  exemple,  expédia  sur-le-champ 
des  ordres  à  l'intendant  de  Provence  pour  s'emparer  des  biens 
qu'ils  avoient  pu  laisser.  Avec  son  acharnement  bien  connu 
contre  les  réformés,  le  Parlement  d'Aix  fulmina,  le  30  sep- 
tembre, un  arrêt  de  confiscation  qui  fut  exécuté  avec  la  der- 
nière rigueur,  et  les  dépouilles  des  fugitifs  furent  recueillies 
par  M.  de  Monragiès,  l'intendant  de  M.  le  prince  de  Conti, 
qui  n'avait  pas  cessé  d'y  exercer  ses  fonctions  ordinaires. 
On  calcule  que  ce  prince,  auquel  sa  conduite  fit  peu  d'hon- 
neur en  cette  circonstance,  ne  reçut  pas  moins  de  deux  cent 
cinquante  mille  livres  de  rente,  en  échange  des  droits  de  sou- 
veraineté qu'il  avait  cédés  au  roi  de  France.  Cette  somme 
était  perçue  sur  les  biens  abandonnés  par  les  fugitifs  qui 
avaient  tout  d'abord  mis  leur  espoir  en- lui.  Toutes  leurs  ré- 
clamations ultérieures  demeurèrent  sans  effet  (1). 

Il  nous  reste  maintenant  à  suivre  dans  leur  exil  ces  inté- 
ressantes victimes  de  l'intolérance,  et  à  voir  comment  la  Pro- 
vidence sut  les  dédommager  de  leurs  rudes  épreuves.  Le  récit 
qu'en  a  fait  le  pasteur  Convenent  est  si  touchant  qu'on  n'hé- 
site pas  à  le  reproduire  en  l'abrégeant  sur  quelques  points  : 
«  On  peut  se  représenter  sans  beaucoup  de  peine  dans  quel 
pitoyable  état  ce  pauvre  peuple,  tant  les  hommes  que  les 
femmes  et  les  petits  enfans,  arrivèrent  à  Genève.  La  plupart 
n'ayant  que  leurs  chemises  sur  le  dos,  ayant  été  contraints 

(1)  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  l'éloge  consacré  à  ce  prince  par  l'auteur  du 
Siècle  de  Louis  XIV  :  «  La  mémoire  de  ce  prince  fut  longtemps  chère  à  la  France; 
il  ressemblait  au  grand  Condé  par  Tesprit  et  le  courage,  et  il  fut  toujours  animé 
da  désir  de  plaire,  qualité  qui  manqua  quelquefois  au  grand  Condé.  » 
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de  vendre  leurs  habits  pour  faire  le  voyage,  et  les  plus  riches 
n'emportant  que  leur  âme  pour  butin,  et  tous  accablés  des 
alarmes  mortelles  qu'on  leur  avoit  données  et  des  fatig-ues 
accablantes  qu'ils  avoient  endurées.  Leur  misère  étoit  un 
spectacle  à  fendre  le  cœur.  Aussi  les  habitants  de  la  ville  de 
Genève,  quoique  accoutumés  à  ces  sortes  de  spectacles,  ne  pu- 
rent s'empêcher  d'en  être  vivement  touchés,  et  nous  pouvons 
dire,  à  la  louange  de  ces  généreux  chrétiens,  qu'ils  ne  démen- 
tirent point  dans  cette  occasion  la  gloire  dont  ils  jouissent 
d'être  parmi  les  chrétiens  réformés,  ce  que  Rome  se  glorifie 
d'être  parmi  les  chrétiens  idolâtres.  Jamais  on  n'a  vu  un  em- 
pressement pareil  à  celui  que  ce  peuple  témoigna  pour  les 
secourir  dans  leurs  nécessités.  On  n'attendoit  pas  que  le  ma- 
gistrat leur  eût  donné  des  billets  pour  les  loger  dans  les  mai- 
sons des  particuliers,  on  les  enlevoit  à  la  porte  de  la  maison 
de  ville,  et  comme  on  commença  à  les  loger  chez  les  magis- 
trats, les  ministres  et  les  professeurs,  le  petit  peuple,  craignant 
d'être  privé  de  cette  consolation,  en  forma  des  plaintes  et 
voulut  avoir  part  à  la  générosité  publique.  On  fit  des  aumônes 
considérables  à  tous  ceux  qui  étoient  dans  la  nécessité  ;  on  prit 
un  soin  tout  particulier  des  malades  et  des  femmes  accouchées  ; 
on  habilla  tous  les  pauvres,  on  consola  les  affligés,  de  sorte  qu'à 
peine  eurent-ils  demeuré  une  semaine  dans  la  ville,  qu'on  ne 
pouvoit  plus  reconnaître  si  c'étoient  des  réfugiés  ou  des  habi- 
tants, et  l'on  ne  voyoit  parmi  ce  peuple  qui  avoit  tout  aban- 
danné  et  qui  n'avoit  pour  tout  bien  que  l'espérance,  qu'une 
joie  et  une  gaieté  inexprimables.  Les  directeurs  de  la  Bourse 
française  et  les  particuliers  s'épuisèrent  dans  cette  occasion, 
et  quoiqu'il  n'y  eût  personne  qui  ne  remplît  à  leur  égard  tous 
les  devoirs  de  la  charité  d'une  manière  digne  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  je  dois  pourtant  rendre  ce  témoignage  au 
fameux  M.  le  professeur  Pictet,  à  l'illustre  Madame  Vial,  ré- 
fugiée de  Grenoble,  et  à  Madame  Hubert,  fille  du  savant  M.  le 
professeur  Calandrin,  qu'ils  se  sont  distingués  par  leurs  soins 
et  leurs  charités  extraordinaires,  et  qu'ils  n'ont  point  cédé 
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dans  le  zèle  qu'ils  ont  témoig'né  pour  le  soulag-ement  de  ces 
pauvres  afEig-ez. 

«  Mais  comme  cette  petite  république  n'étoit  pas  en  état  de 
porter  pendant  long'temps  un  si  pesant  fardeau,  le  magistrat 
écrivit  aux  cantons  évang'éliques  de  la  Suisse  et  les  pria  de 
vouloir  s'en  charg-er  à  leur  tour.  Sur  quoi,  à  la  requête  de 
deux  pasteurs  d'Orang-e  qui  furent  députés  pour  implorer  leur 
assistance  en  faveur  de  leurs  troupeaux,  les  députés  des 
quatre  cantons  de  Zurich,  de  Berne,  de  Baie  et  de  Schaffouse 
s'assemblèrent  extrâordinairement  à  Arau,  et  résolurent  una- 
nimement de  recueillir  ces  pauvres  afflig^ez  et  de  leur  fournir 
jusques  au  printemps  tout  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  leur 
nourriture  et  leur  entretien.  Après  quoi,  ils  firent  partir  in- 
cessamment leurs  députés  pour  en  faire  la  répartition  à 
Genève,  pour  les  embarquer  sur  le  lac  et  pour  les  conduire 
dans  les  quatre  cantons  et  dans  les  lieux  qui  leur  furent  assi- 
g-nez.  C'est  là  où  se  trouve  présentement  tout  le  petit  peuple, 
les  familles  considérables,  au  nombre  de  six  cents  personnes 
étant  restées  à  Genève  où  elles  achèvent  de  consumer  le  peu 
d'arg-ent  qu'elles  ont  emporté,  en  attendant  qu'il  plaise  à  la 
divine  Providence  de  disposer  de  tout  leur  corps,  de  les  établir 
dans  quelque  endroit  du  monde,  ou  de  leur  fournir  les  moyens 
nécessaires  pour  pouvoir  subsister  là  où  ils  se  trouvent  en 
attendant  leur  rétablissement. 

«  C'est  dans  cette  vue  qu'ils  ont  imploré  la  protection  de 
Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  en  qui  ils  fondent,  après  Dieu, 
toute  leur  espérance.  Ce  roi,  dig-ne  rejeton  de  Frédéric-Guil- 
laume, son  père,  de  g-lorieuse  mémoire,  et  l'illustre  asile  de 
tant  de  malheureux  fug'itifs  qu'il  a  établis  dans  ses  terres,  ou 
qu'il  entretient  par  ses  grandes  libéralités,  les  a  assurés  de  sa 
protection  ro^^ale  et  leur  en  a  déjà  fait  ressentir  des  marques 
éclatantes.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  la  pressante  lettre 
qu'il  écrivit  en  leur  faveur  au  duc  de  Savoye,  qui  obligea  ce 
prince  de  les  favoriser  ouvertement  dans  leur  passag-e  dans  ses 
terres,  et  d'annoncer  à  tous  les  sujets  du  Piémont  et  de  la 
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Savoye,  de  ne  leur  faire  aucune  insulte  sous  des  peines  très-ri  - 
goureuses. Je  devrois  aussi,  par  une  juste  reconnoissance,  faire 
voir  ici  avec  quelle  promptitude  il  fit  secourir  les  cinq  minis- 
tres de  la  principauté,  leur  ayant  envoyé,  dès  qu'il  apprit  qu'on 
les  avoit  chassez  d'Orange,  une  somme  assez  considérable 
d'arg'ent  pour  s'en  servir  dans  leur  pressant  besoin,  et  les 
ayant  assurez  par  des  lettres  écrites  de  sa  propre  main  qu'il 
aurait  le  même  soin  de  leurs  troupeaux.  Mais  je  me  conten- 
terai de  dire  que  ces  ministres,  aussi  bien  que  leurs  trou- 
peaux, ne  voulant  point  abuser  de  la  générosité  de  ce  roi  dans 
un  temps  qu'ils  le  voyaient  cliargé  d'un  nombre  infini  d'au- 
tres réfugiés  et  d'une  guerre  très-pesante,  le  prièrent  afin 
qu'il  ne  fût  pas  cliargé  lui  seul  d'un  si  grand  fardeau,  de  per- 
mettre qu'ils  allassent  implorer,  la  charité  des  autres  puis- 
sances protestantes  et  d'appuyer  leurs  demandes  de  la  faveur 
de  ses  ministres.  C'e  qu'ayant  obtenu,  ils  députèrent  inces- 
samment trois  de  leurs  pasteurs  en  Allemagne,  en  Angleterre 
et  en  Hollande  pour  y  solliciter  des  collectes  de  charité  en 
leur  faveur. 

«  M.  Petit,  qui  fut  député  en  Allemagne  et  qui  se  rendit 
d'abord  à  la  cour  du  roi  de  Prusse,  n'eut  pas  beaucoup  de 
peine  d'y  réussir.  Le  roi  l'assura  de  nouveau  qu'il  protégeroit 
ces  pauvres  affligez  de  tout  son  pouvoir  et  que  les  regardant 
comme  des  sujets  affectionnez  et  zélez  pour  son  service,  il  en 
prendroit  un  soin  particulier  et  les  traiteroit  en  souverain  et 
en  père.  Qu'au  reste  il  espéroit  que  Dieu  lui  feroit  la  grâce 
de  le  rétablir  dans  sa  principauté  d'Orang-e,  et  qu'il  n'oublie- 
roit  rien  pour  y  rétablir  aussi  ses  bons  et  fidèles  sujets.  Il 
ordonna  ensuite  qu'une  collecte  générale  fût  faite  dans  tous 
ses  Etats  pour  le  soulagement  de  ces  pauvres  réfugiés,  et  in- 
tercéda même  pour  eux  dans  les  principales  villes  de  l'em- 
pire, où  l'on  espère  que  la  même  chose  fut  faite. 

c(  M.  Chion,  qui  a  été  député  en  Hollande,  n'a  pas  trouvé  la 
même  facilité  ni  la  même  promptitude  auprès  de  leurs  hautes 
puissances  :  comme  c'est  un  corps  composé  de  plusieurs  têtes 
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qui  doivent  s'accorder  dans  leurs  sentiments  pour  pouvoir 
obtenir  ce  qu'on  leur  demande,  il  ne  faut  pas  être  surpris  s'ils 
n'ont  pas  encore  répondu  favorablement  aux  pressantes  sol- 
licitations de  M.  Smettau,  envoyé  extraordinaire  du  roi  de 
Prusse  en  cette  cour  et  à  la  requête  que  ce  ministre  d'Orange 
leur  a  adressée.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  ces  puis- 
sances, qui  ont  secouru  avec  une  libéralité  digne  de  leur 
grandeur  les  autres  protestants  fugitifs  du  royaume  de  France 
et  des  vallées  du  Piémont,  n'accordent  la  même  faveur  à  ces 
noiiveaux  réfugiez  d'Orange,  sujetz  des  princes  qui  ont  fondé 
leur  Etat  et  à  qui  ils  ont  l'obligation  de  la  liberté,  du  bonheur 
et  de  la  gloire  dont  ils  jouissent. 

((  L'auteur  de  cette  relation,  qui  a  été  député  en  Angle- 
terre, y  a  trouvé  toutes  choses  aussi  bien  disposées  en  faveur 
de  ces  pauvres  réfugiez  qu'elles  l'étoient  déjà  à  la  cour  du 
roi  de  Prusse.  Sa  Majesté  Britannique,  dont  on  ne  sauroit 
assez  admirer  les  vertus,  et  qui  est  dans  ce  siècle  corrompu 
et  plein  de  troubles,  le  modèle  des  têtes  couronnées,  le  sou- 
tien de  la  cause  opprimée,  la  félicité  de  ses  peuples  et  l'azile 
des  malheureux,  n'eut  pas  plus  tôt  appris  par  son  envoyé  en 
Suisse  la  retraite  et  le  triste  état  des  protestants  de  la  prin- 
cipauté d'Orange,  sujetz  du  roi  Guillaume  son  prédécesseur, 
qu'elle  en  fut  sensiblement  touchée  et  qu'elle  déclara  l'inten- 
tion qu'elle  avoit  de  les  secourir.  Et  M.  le  baron  de  Spanheim, 
ambassadeur  extraordinaire  de  Sa  Majesté  prussienne,  ne  lui 
eut  pas  plus  tôt  demandé  au  nom  du  roi,  son  maître,  qu'elle 
eut  la  bonté  d'ordonner  qu'une  collecte  générale  fût  faite  dans 
son  royaume  pour  le  soulagement  de  ces  pauvres  affligez,  en- 
joignant elle-même  au  grand  chancelier  d'expédier  des  lettres 
patentes  pour  cette  œuvre  de  charité  (1).  » 

Une  liste  nominative  des  principaux  émigrés  de  la  ville  et 
principauté  d'Orange  termine  la  touchante  notice  du  pasteur 

(1  )  Lettres  patentes  de  Sa  Majesté  Britannique,  pour  une  collecte  en  faveur  des 
protestants  de  la  principauté  d'Orange,  datées  de  Westminster,  11  novembre  1703. 
Celte  pièce  est  accompagnée  d'une  lettre-circulaire  des  évôques  d'Angleterre  aux 
pasteurs  de  leurs  diocèses  pour  le  même  objet. 
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Convenent.  L'auteur  ne  cite  pas  moins  de  1,540  personnes 
rangées  en  diverses  catég-ories  :  officiers  de  la  g-arnison,  du 
Parlement,  du  bureau  des  domaines  et  finances;  pasteurs  et 
anciens  des  Eglises,  femmes  de  qualité,  avocats,  médecins, 
notaires,  ou  leurs  veuves,  bourgeois,  marchands,  avec  leurs 
familles,  en  tout  693  personnes  vivant  de  leurs  charges  ou  de 
leurs  revenus.  Les  autres  émigrés,  au  nombre  de  847,  vivant 
de  leur  travail  ou  du  bien  qu'ils  possédaient  dans  la  princi- 
pauté, sont  classés  de  la  manière  suivante  :  Tailleurs  d'habits 
ou  couturières,  chapeliers,  cordonniers,  cardeurs  de  soie  et 
de  laine,  laboureurs,  boulangers  et  fourniers,  tisserands,  ma- 
çons, chamoiseurs,  faiseurs  de  bas,  maréchaux,  tanneurs, 
tonneliers,  passementiers,  etc.  Toutes  les  industries  sont  re- 
présentées dans  cette  liste  du  Refuge.  L'auteur  de  la  notice 
ajoute  qu'indépendamment  des  1,540  personnes  nommées,  il 
en  pourrait  citer  beaucoup  d'autres  en  nombre  presque  égal, 
qui  n'avaient  aucun  bien,  valets,  servantes,  paysans,  orphe- 
lins, invalides  de  tout  âge,  ainsi  que  plusieurs  réfugiés  des 
provinces  voisines  qui  ont  obtenu  la  faveur  de  sortir  du 
royaume.  Il  afîirme  enfin  que  depuis  la  clôture  de  sa  liste,  il  a 
vu  arriver  d'autres  personnes  «  qui  n'ont  pas  pu  se  résoudre  à 
embrasser  le  papisme  et  dont  on  ne  sait  ni  les  noms  ni  la 
qualité.  »  Ainsi  s'explique  le  rapide  déclin  d'une  ville  qui 
offrait  sous  ses  anciens  princes  l'image  d'un  Etat  paisible  et 
prospère.  Là  comme  ailleurs  l'intolérance  a  porté  des  fruits 
amers,  et  le  temps  n'a  pas  suffi  à  cicatriser  de  cruelles  bles- 
sures. Le  recensement  quinquennal  de  1851  n'attestait  que 
277  réformés  sur  une  population  de  plus  de  9,000  habitants. 
Encore  ces  représentants  d'un  culte  longtemps  proscrit  ne  sont 
pas  tous  originaires  de  la  localité,  ni  par  eux-mêmes  ni  par 
leurs  ascendants.  Beaucoup  sont  venus  du  dehors  pour  se 
joindre  au  faible  noyau  d'Orangeois  qui  n'avaient  point  quitté 
leur  patrie,  et  ont  ainsi  entretenu,  dans  l'attente  de  jours 
meilleurs,  l'humble  lumignon  qui  fume  encore. 

Gaitte, 

XIX.  —  23 
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PETIT  DIALOGUE 

d'un  consolateur  consolant  l'église  en  ses  afflictions 
tiré  du  pseaume  cxxix,  par  pierre  du  val  (1) 

Consolez  ceux  qui  sont  de  petit  courage.  Soulagez 
les  foibles,  et  soyez  patiens  envers  tous. 

(1  Thessal.  V.) 
Nostre  Seigneur  Jésus-Christ  luy-mesme,  et  nostre 
Dieu  et  Père  qui  nous  a  aynaé  et  donné  consolation 
éternelle,  et  bonne  espérance  par  grâce,  veuille  conso- 
\     1er  vos  cœurs,  et  vous  confirmer  en  toute  parolle,  et 
bonne  œuvre.  (2  Thessal.  II.) 

ANNO  1555 

(Un  vol.  in-lî,  sans  lieu  d'impression,  de  36  feuillets.) 


AUX  FIDÈLES 

Veu  que  de  tous  temps  le  Seigneur  Dieu^  par  un  sien  secret  et 
juste  jugertient,  et  par  quelques  raisons  qui  nous  sont  monstrées, 
en  l'Ecriture  saincte,  a  tousjours  exposé  les  siens  à  l'affection  des- 
voyée  et  rigueur  violente  des  meschans  :  en  sorte  que  la  prudence 
charnelle  aveuglée/ estime  le  parîy  et  estât  des  fidèles  malheureux, 

(1)  Pierre  Duval,  évêque  de  Séez,  a  sa  place  marquée  parmi  les  prélats  du 
XVP  siècle  qui  se  montrèrent  favorables  à  la  Réforme.  Il  alla  même  plus  loin 
que  Montluc  et  Marillac  en  publiant  un  livre  contre  la  Tyrannie  de  l'antechrist, 
et  en  écrivant  ce  Petit  dialogue,  merveilleux  opuscule  qui  semble  échappé  de  la 
plume  d'un  persécuté,  d'un  Philibert  Hamelin  ou  d'un  Anne  Dubourg.  Rien  de 
plus  rare  que  ce  volume  dont  un  exemplaire  est  conservé  dans  la  belle  bibliothèque 
de  M.  Henri  Lutteroth.  Nous  le  reproduisons  d'après  une  copie  faite  par  notre 
collègue^  M.  le  comte  Jules  Delaborde,  comme  un  des  fruits  les  plus  exquis  de  la 
littérature  réformée.  Voir  l'article  consacré  à  Pierre  Duval  dans  la  France  pro- 
testante. 

Le  lecteur  ne  s'étonnera  pas  peu  de  voir  le  jugement  porté  par  l'auteur  du  Petit 
dialogue  sur  «  le  pape  et  ses  cardinaux,  archevesques,  évesques,  mitrés,  crossés, 
croisés,  tonnants  et  bruyants  de  leurs  titres,  etc.,  »  et  il  aura  peine  à  comprendre 
que  Pierre  Duval  ait  pu  demeurer  dignitaire  d'une  Eglise  qu'il  jugeait  si  sévère- 
ment. C'est  un  exemple  de  plus  de  l'inconséquence  humaine  aux  jours  de  révolu- 
tion :  Video  meliora  proboque ,  détériora  sequorl 
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estantz  subjectz  à  une  condition  tant  misérable,  mespris  des  hom- 
mes, destituez  de  biens,  affligez  par  povreté,  assaillis  des  tyrans, 
bannis  de  leurs  propres  pays,  leurs  biens  saccagez,  et  parfois  déte- 
nus captifz,  meurtris  souvent,  noyez,  vifz  enterrez,  décapitez,  brus- 
lez,  et  non  plus  estimez  que  Tordure  de  ce  monde.  Et  qui  plus  est, 
on  voit  les  meschans  adonnez  à  tous  maux,  prospérer,  devenir 
riches,  avoir  le  comble  de  leurs  soubhaictz,  sains,  bien  dispos, 
eslargis,  tellement  que  leur  condition,  au  regard  de  celle  des  autres 
est  désirable  :  si  que  cesle  tentation  esbranle  beaucoup  les  simples 
esprits  ne  considerantz  que  ce  qu'ilz  voyent  devant  leurs  yeux. 
Pour  donc  aller  'audevant  d'un  tel  estourdissement,  et  redresser 
aucunement  leurs  espritz  abbatus,  il  m'a  semblé  bon  de  remédier 
à  cela  par  quelque  consolation  :  laquelle  entre  les  offices  de  charité 
n'obtient  le  dernier  lieu,  et  ne  doit  jamais  estre  esloignée  des  fidèles 
compagnies;  car  comme  les  calamitez  et  maux  ne  leur  défaudront 
en  ce  monde,  aussi  leur  convient-il  tousjours  avoir  en  main,  en  la 
bouche  et  au  cœur  la  consolation,  qui  est  pour  le  présent  néces- 
saire aux  enfans  de  Dieu  si  onques  elle  le  fut;  veu  que  les  tribula- 
tions abondent  plus  que  jamais.  Et  en  quelque  part  que  vivent  et 
se  tournent  les  fidèles  ;  ou  les  feux  sont  allumez  pour  les  mettre 
dedans,  ou  les  prisons  et  fosses  ouvertes  pour  les  recevoir,  ou  leurs 
maisons  et  biens  scellez  des  seaux  des  justices  injustes,  ou  s'en- 
fuyans  çà  et  là  comme  poures  esclaves  et  vagabondz,  destituez  de 
biens  et  d^'amys,  souffrent  infinies  pouretés  et  misères,  et  leur  faut 
avaller  mille  injures  et  opprobres  comme  gens  abandonnez  et  in- 
dignes de  tout  bien. 

Sans  omettre  qui  sont  envyronnez  d'une  multitude  innumerable 
d'adversaires,  entre  lesquels  d'une  part  sont  les  grantz  et  espou- 
vantables  géans  avec  leurs  satrapes  fiers,  à  savoir  le  pape,  ses  cardi- 
naux, archevesques,  evesques,  mitrez,  crossez,  et  croisez,  tonnantz 
et  bruyantz  de  leurs  tiltres,  sanctissimes,  colendissimes,  reve- 
rendissimes,  observantissimes  :  et  autour  d'eux  leurs  prothenotaires, 
archediacres,  chanoines,  curez,  et  prestres,  joinctz  à  un  nombre 
infini  de  moines;  tous  animez  et  allumez  à  guerroyer  l'humble  de 
cœur  et  craignant  Dieu.  D'autre  part  sont  armez  les  Césars  invictis- 
simes,  les  roys  illustrissimes,  les  princes  fortissimes,  avec  toute 
leur  noblesse  :  soubz  lesquelz  la  terre  tremble  et  le  monde  s'en 
espouvante.  D'un  costé  sont  les  graves  presidentz,  les  conseillers 
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éloquentz-,  les  advocats  facondz,  les  procureurs  rusez,  avec  leurs 
bandes  cruelles  :  dont  les  uns  dressent  les  gibetz,  les  autres  prépa- 
rent les  fagotz;  les  uns  ont  entre  leurs  mains  grésillons,  estrapades, 
gesnes  et  tortures^  prestz  de  les  mettre  en  œuvre.  D'autre  costé 
sont  les  docteurs  noz  maistres,  les  bacheliers  reverendz,  les  rec- 
teurs vénérables,  les  regens  doctes,  les  ministres  savans,  et  tous 
telz  bien  garnis  de  leurs  armes. 

Que  pourront  contre  armée  si  puissante  ceux  qui  tiennent  le  party 
de  Jésus-Christ?  qui  semblent  estre  si  faibles,  veu  que  la  plus  part 
d'eux  sont  gens  poures  d'espritz,  simples  comme  colombes,  brebis 
d'occision,  privez  de  biens,  sans  amys,  estimez  apostatz,  artisans 
mesprisez,  manouvriers  poures,  desarmez,  exposez  à  mille  dangers, 
condamnez  comme  inutiles,  chassez,  fouettez,  bannis,  essorillez, 
morfondus,  deschirez,  lassez,  travaillez,  tenaillez,  déboutez,  empri- 
sonnez, garrottez,  enferrez,  liez,  enchainez,  desnuez  d'armes  fors 
ce  glaive  à  deux  tranchantz  qui  est  la  parolle  de  Dieu  :  desquelz 
cependant  les  adversaires  conspirent,  conjurent,  calomnient,  se 
bandent,  se  munissent,  se  fortifient,  machinent,  entreprennent,  font 
complotz,  s'esmeuvent,  sèment  faux  libelles,  consultent  ensemble, 
pensent  chose  vaine;  ils  bruyent,  ils  se  tempestent,  et  font  tous 
elforts  pour  les  ruyner  et  abbatre  :  eux  pleurans,  jeusnans,  prians, 
benissans,  dissimulans  leur  deuil,  couvrantz  leur  tristesse,  sacrifians 
à  Dieu  leurs  larmes,  n'attendent  en  ce  monde  que  coups,  battures, 
contumehes,  tourmens,  peines,  ennuys,  fascheries  et  misères. 

Si  telz  donc  ne  sont  consolez  par  l'Escriture  saiocte,  où  est  tout 
leur  refuge,  joye  et  support;  comment  pourront-ilz  consister  sans 
se  descourager?  qui  est  le  gendarme  si  courageux,  duquel  les  en- 
nemys  semblent  estre  invincibles,  se  voyant  envyronné  d'eux  ne 
s'estonnera,  s'il  n'est  fortifié  par  une  certaine  promesse  de  glorieuse 
victoire? 

Mais  au  contraire,  qui  est  celui  tant  foible,  qui  se  proposant 
devant  les  yeux  son  capitaine  victorieux,  escarmouchant  ses  en- 
nemys,  abbatant  les  plus  fortz,  les  autres  n'estant  qu'efFeminez, 
couardz,  lasches  et  près  de  desconfîture  :  ne  s'enhardit  et  se  fourre  en 
la  bataille  d'un  grand  courage  :  et  spécialement  ayant  promesse  de 
son  conducteur  d'une  couronne  triomphante  après  le  combat?  Gela 
ne  vient-il  pas  de  la  consolation,  laquelle  luy  promet  yssue  joyeuse 
de  sa  tristesse,  sérénité  après  la  tempeste,  la  lumière  après  les 
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ténèbres^,  la  douceur  après  l'amertume,  la  paix  perpétuelle  après  le 
combat  d'un  moment,  la  gloire  infinie  après  un  petit  de  paine? 
Or,  le  père  de  miséricorde,  et  Dieu  de  toute  consolation,  nous 
ayant  tousjours  consolé  en  toutes  noz  tribulations,  fasse  et  nous 
doint  que  nous  puissions  consoler  ceux  qui  sont  en  quelconque 
tribulation  par  la  mesme  consolation  dont  il  nous  console  et  nous 
a  tousjours  consolez  :  et  comme  les  afflictions  de  Christ  abondent 
en  nous,  et  en  tous  les  siens  :  que  pareillement  aussi  un  chacun  de 
nous  abonde  en  consolation  par  Christ. 

A  ceste  cause  donc,  comme  le  plus  petit  combattant,  me  suis  bien 
voulu  accommoder  à  donner  courage,  de  mon  pouvoir,  à  mes 
compagnons  de  guerre,  qui  soutiennent  la  pesanteur  et  fardeau  de 
la  bataille.  Et  comme  en  une  guerre  tous  ne  sont  pas  en  l'estour 
pour  frapper  et  défendre  :  ains  aucuns  sonnent  le  tabourin,  les  uns 
sonnent  les  trompettes  et  clairons,  et  les  autres  jouent  du  phifre 
pour  animer  les  soudartz  :  pareillement  je  ne  puis  moins  faire,  et 
tous  ceux  qui  sont  à  ce  appelez,  que  de  mener  le  phifre,  mener  la 
plume,  mener  les  doigtz  sur  la  harpe  Davidique,  sonner  la  trom- 
pette prophétique,  faire  resonner  le  tabourin  et  phifre  évangélique, 
pour  donner  un  bon  courage,  animer  au  combat  le  cœur  des  vail- 
lantz  combattans  et  loyaux  gendarmes  de  Jésus-Christ  :  estimant 
de  ma  part,  avoir  beaucoup  fait  si  au  son  de  ce  petit  phifre,  aucuns 
cœurs  failhs,  lasches  de  courage,  qui  ont  les  genoux  desjoinctz, 
clochans  et  se  desvoyans,  sont  esveillez  de  leur  paresse,  fortifiez, 
encouragez,  animez,  redressez,  et  remis  en  leur  vigueur,  car  aussi 
pour  telz  de  bon  cœur  je  le  sonne  :  espérant  ou  estre  doublement 
joyeux  s^il  leur  proffite  :  sachant  bien  que  les  plus  fortz  et  vaillantz, 
au  bruyt  des  trompettes  et  clairons  sonnez  des  pieça  sont  desjà  fort 
avancez  sur  leurs  adversaires  :  dont  les  uns  ayant  traversé  la  bataille 
par  feu,  par  eaues,  par  glaives,  et  divers  tourments  qu'ilz  ont  souf- 
fert en  passant  :  sont  maintenant  parvenus  au-dessus  des  ennemis, 
et  portent  la  couronne  triomphante  de  gloyre. 

Les  autres  estans  encor  au  plus  grand  destroict  de  la  bataille 
soustiennent  vaillamment  et  courageusement,  les  etfortz  de  ces 
elephans,  lions,  ours,  tigres,  sangliers,  loupz,  chiens,  toreaux,  et 
de  toutes  telles  bestes  cruelles,  aux  assaux  desquelles  ils  sont  assez 
animez  pour  pénétrer  la  brèche  des  adversaires.  Afin  donc  de  ne 
courir  comme  en  incertain,  et  de  ne  point  combattre  comme  bat- 
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tant  Tair  (1  Cor.  IX),  je  me  suis  mis  au  squadron  avec  les  fidèles 
champions  de  Jésus-Christ,  pour  sonner  l'alarme  contre  les  enne- 
mys  :  Et  ores  que  ce  mien  phifre  ne  meine  pas  grand  bruyt,  pour- 
tant qu'il  est  petit  :  cestuy  toutefois  qui  voudra  Touyr  attentive- 
ment, à  mon  jugement  le  trouvera  assez  harmonieux  et  n'accordera 
point  mal  avec  les  trompettes  et  clairons,  encore  qu'il  ne  sonne  si 
haut.  Je  suis  bien  asseuré  qu'il  ne  chantera  rien  hors  de  la  parolle 
de  Dieu,  qui  me  fait  juger  qu'il  en  sera  mieux  ouy.  Outre  ce,  que 
les  deux  personnages  proposez  au  dialogue  sont  bien  dignes  qu'on 
leur  preste  audience,  car  c'est  TEglise  de  Christ  et  le  Consolateur. 

Je  dy  notamment  l'Eglise  de  Christ,  la  congrégation  des  fidèles, 
en  quelque  part  qu'ilz  soyent,  esleuz  de  Dieu  à  la  vie  éternelle  :  et 
non  point  la  synagogue  judaïque,  ne  la  bande  mahométique,  ne 
tout  le  flot  papistique,  ne  les  sectaires  hérétiques  :  tous  lesquelz 
n'ont  point  de  part  à  cesîe  Eglise,  fondée  sur  la  doctrine  des  apos- 
tres  et  prophètes  :  laquelle  est  introduite  en  ce  dit  dialogue,  comme 
triste,  esplourée,  troublée,  désolée,  pour  les  oppressions,  persécu- 
tions, calamitez,  afflictions  et  tourmens  dont  la  molestent  les  mes- 
chants,  iniques,  tyrans  et  persécuteurs,  à  raison  seulement  qu'elle 
soustient,  défend,  maintient,  et  porte  la  querelle  de  son  Dieu  :  du- 
quel elle  craint  estre  délaissée,  abandonnée  et  mesprisée  :  comme 
parfois  il  semble  qu'elle  le  soit  pour  ses  péchez. 

Et  pourtant  tout  à  propos  est  introduit  un  consolateur  pour  l'autre 
personnage  du  dialogue,  lequel  jouxte  son  nom  la  console,  conforte 
et  fortifie  :  luy  allegant  maintz  bons  propos  et  beaux  passages  de 
l'Escriture,  qui  l'asseurent  de  Tassistance  de  son  Dieu,  de  sa  bonne 
volonté  et  divine  providence  :  luy  promettant  briefve  et  entière  dé- 
livrance de  sa  croix,  la  ruyne  de  ses  ennemis,  et  une  couronne  de 
gloire  incredible  :  de  quoy  finalement  elle  se  contente,  et  appuyé 
par  grande  fiance. 

Je  n'ay  point  paour  qu^'on  die  que  ce  soyent  deux  personnages 
mal  appropriez  :  car  il  n'estoit  possible  d'en  accommoder  pour  le 
présent  deux  plus  propres.  Qui  a  il  en  ce  monde  plus  affligé  que 
l'Eglise  de  Christ?  Et  qui  est  plus  digne  de  toute  consolation  qu'elle? 
Et  qui  s'avance  pour  la  consoler?  Certes  il  n'y  a  aucun  de  tous  ceux 
qui  se  disent  ses  amys,  qui  la  console  :  ains  plustost  ceux  qui  se 
vantoyent  ses  plus  grands  amys  et  familiers,  l'ont  contennée.  Où 
sont  les  belles  consolations  que  ce  gentil  pape  qui  sé  disoit  comme 
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chef  d'ycelle,  avec  tous  les  siens  qui  se  preschent  estre  l'appuy 
d'icellC;,  lui  ont  faicte  et  donnée?  Sont-ce  pas  ceux  qui  les  premiers 
crient  au  feu  contre,  et  sus  elle?  Quel  support  a-t-elle  des  roys  et 
des  princes  qui  Faffligent  de  toute  part,  fors  un  bien  petit  nombre, 
lesquelz  toutesfois  dévoient  estre  ses  nourrissiers?  mais  comment 
coQSoleroyent-ilz  ceste  tant  pourette  Eglise,  laquelle  ilz  reputent 
comme  Tescume  de  ce  monde,  veu  que  par  guerres  cruelles  et  san- 
glantes ilz  dévorent  leurs  propres  subjectz  tant  misérables? 

Il  faut  donc  cercher  d'autres  consolateurs  que  les  prédis.  Or  on 
ne  trouvera  la  vraye  consolation  ailleurs  qu'au  lieu  où  elle  est,  à 
savoir  en  Dieu  seul,  qui  console  les  humbles  et  affligez,  leur  don- 
nant consolation  éternelle  par  sa  parolle,  laquelle  est  purgée,  et  est 
le  bouclier  (Proverb.  XXX)  à  ceux  qui  ont  espérance  en  elle.  Delà 
donc  il  la  faut  recevoir  :  à  cause  de  quoy  je  me  suis  servi  du 
pseaume  CXXIX  de  David,  qui  m'a  semblé  fort  propre  à  ceste  ma- 
tière. 

Car  en  iceluy  Testât  de  l'Eglise,  de  ses  persécutions  et  afflictions, 
et  des  persécuteurs  d'ycelle  :  avec  la  fin  et  l'issue  tant  de  la  persé- 
cutée, que  des  persécuteurs,  est  tant  bien  descrit,  qu'a  grand  peine 
on  pourrait  en  trouver  un  plus  propre:  combien  qu'en  tout  le  psau- 
tier ce  chant  soit  souvent  répété. 

Et  pleust  à  Dieu  que  ceux  qui  chantent  les  pseaumes,  prenant 
plaisir  à  la  voix,  goustassent  de  telle  sorte  les  parolles  et  le  sens 
d'iceux,  qu'ils  en  receussent  autant  de  consolation  en  l'esprit  par 
leur  attention,  comme  ils  donnent  de  mélodie  à  leurs  oreilles  par  la 
voix,  laquelle  sans  le  sens  est  inutile. 

Je  confesseray  bien  franchement  que  j'ay  plus  cerché  en  ce 
pseaume  ce  qui  servoit  au  propos  de  ce  dialogue  pour  consoler  les 
fidèles  et  débiles,  qu'une  exquise  ou  subtile  interprétation,  qu'on 
pourra  emprunter  et  recueillir  des  livres  de  ceux  qui  ont  écrit  et 
interprété  tout  le  pseautier.  Mais  il  me  semble  que  j'en  ay  ja  aucuns, 
qui  comme  Nathanael  disent  :  Peut-il  venir  quelque  chose  de  bon 
de  Nazareth?  Ausquelz  faudrait  respondre  selon  leur  demande, 
Vien  et  le  voy.Un  petit  vaisseau  contient  bien  quelquefois  de  bonne 
liqueur.  Et  ne  peut  chaloir  quel  soit  le  tonneau,  ne  d'où  il  vient, 
mais  que  bon  soit  ce  qu'on  en  tire.  Au  reste,  ce  peu  estant  bien 
receu  et  accepté  :  et  qu'il  engendre  quelque  bon  appétit  au  cœur 
de  ceux  qui  le  daigneront  gouster  :  me  sera  occasion  de  prendre 
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plaisir  à  en  dresser  d'autres,  où  on  ne  prendra  pas  moins  de  plaisir 
qu'en  cestuy  :  le  vomissement  toutesfois  de  cestuy,  me  fera  facile- 
ment déporter  des  autres.  Car  ce  seroit  peine  perdue  et  despens 
mal  employez  d'apprester  viandes,  et  que  personne  n'eust  appétit 
de  les  manger. 

Si  diray-je  hardiment,  que  cestuy  sera  bien  mal  complexionné 
et  mortellement  desgousté,  qui  ne  pourra  avaller  ceste  petite 
viande  :  veu  qu'elle  est  composée  et  appareillée  entièrement  de  la 
viande  céleste,  en  laquelle  consiste  la  vie  principale  de  l'homme, 
qui  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  ains  de  la  parolle  qui  procède  de 
la  bouche  de  Dieu,  de  laquelle  il  est  dit  (Esaïe  LV)  :  qu'elle  est 
comme  la  pluie  et  la  neige,  qu'on  voit  descendre  du  ciel  et  ne  re- 
tourner plus  là,  mais  arrouser  la  terre  :  et  la  faire  produyre  et 
germer  :  afin  qu'elle  donne  semence  au  semeur,  et  le  pain  à  celui 
qui  mange  :  ainsi  la  parolle  de  Dieu  ne  retourne  pas  à  lui  en  vain, 
mais  fait  tout  ce  qu'il  veut,  et  prospère  ès  choses  esquelles  il  a 
envoyée. 

Ceux  donc  sont  trop  simples,  qui  suyvans  ces  fols  affamez,  em- 
ployent  leur  argent  en  ce  qui  n'est  point  pain,  et  leur  labeur  en 
chose  qui  ne  rassasie  point  :  n'escoutant  point  le  Seigneur,  pour 
manger  ce  qui  est  bon,  et  que  leur  âme  se  délecte  en  sa  grâce.  Or 
le  Seigneur  nous  doint  cette  sapience,  en  laquelle  est  l'esprit  d'in- 
telligence, saint,  unique,  abondant,  subtil,  éloquent,  mobile,  non 
souillé,  certain,  doux,  aymant  le  bien,  agu,  qui  ne  défend  nul  de 
bien  faire,  humain,  bénin,  stable,  certain,  seur,  ayant  toute  vertu, 
regardant  toutes  choses^  et  qui  comprend  tous  les  esprits,  intelli- 
gible, net  et  subtil. 

Ainsi  soit-il. 


LE  CONSOLATEUR. 

Quand  je  voy  et  considère  l'Eglise  espouse  de  Jésus-Christ, 
esleue  et  choisie  de  Dieu,  par  la  malice  des  hommes  estre  tant 
malmenée  et  indignement  traictée,  ployante  sous  la  croix,  courbée 
de  coups,  saisie  de  douleurs,  travaillante  comme  la  femme  qui 
enfante,  estant  meude  compassion,  j'ay  bon  désir  de  communiquer 
avec  elle,  et  la  consoler  de  mon  pouvoir  pour  luy  donner  quelque 
allégement  de  son  mal  et  l'induyre  à  vertueuse  persévérance. 


CONSOLANT  l'ÉGLISE  EN  SES  AFFLICTIONS. 


361 


L'ÉGLISE. 

Jusques  à  quand,  ôDieu  infiniment  bon,  m^abandonneras-tu  à  la 
cruauté  des  tyrans  inhumains?  (Lament.  IIL)  11  semble  proprement, 
ô  mon  Seigneur,  que  tu  m'ayes  mise  comme  un  but  à  la  flèche,  et  je 
sens  amèrement  la  pointure  du  serpent  à  mon  talon  :  nonobstant 
tu  congnois  bien  le  tort  que  l'on  méfait  (Lament.  III),  et  comment 
mes  ennemis  me  chassent  fort,  ainsy  qu'on  chasse  après  l'oiseau,  et 
sans  cause.  Cependant,  ô  Eternel,  tu  dissimules  et  te  tais,  et  semble 
que  tu  m^ayes  oubUée. 

LE  CONSOLATEUR. 

Joye  te  soit,  grâce,  paix  et  miséricorde  de  par  Dieu  le  Père  et 
le  Seigneur  Jésus-Christ,  ô  la  plus  aymée  d'entre  toutes  autres. 

l'église. 

Quelle  joye  annonces-tu  à  nioy  qui  suis  assaillie  de  tant  d'en- 
nemys?  Et  si  je  suis  tant  aymée  (Thobie  V),  pourquoy  me  sont 
survenues  toutes  ces  choses?  (JugesV.)  Où  sont  toutes  les  merveilles 
du  Seigneur  (Ps.  LXV)  qui  me  sont  déclarées  en  ses  Escritures?  Il  a 
tiré  sa  main,  sa  dextre  est  cachée  dedans  son  sein.  Ses  fureurs 
(Ps.  LIX)  sont  passées  sur  moy,  et  ses  estonnements  m'ont  op- 
pressée. Ils  m'ont  journellement  envyronnée  comme  l'eau;  ils 
m'ont  enclos  de  toutes  parts.  Il  a  eslongné  de  moy  l'amy  et  le  pro- 
chain et  ceux  de  ma  cognoissance  sont  en  ténèbres  et  ne  se 
monstrent  point  à  moy.  Où  sont  ses  (Ps.  XC)  premières  miséri- 
cordes qu'il  m'avoit  jurées  par  avant  par  sa  foy  ! 

LE  CONSOLATEUR. 

A  t'ouyr  plaindre  tu  ferois  possible  esbahir  ceux  qui  ne  te  co- 
gnoistroient.  Si  n'oye  point  encore  la  cause  de  ta  plainte,  sinon  que 
sur  ta  vieillesse,  laquelle  de  sa  nature  aime  le  repos,  par  aventure 
il  te  fasche  d'endurer  peine. 

l'église. 

Je  ne  nye  pas  que  ne  sois  vieille  et  de  grand  âge,  voyre  aymant 
le  repos;  mais  si  ne  suis-je  pas  encor  si  faible  ne  toute  force  m'a 
tant  laissée  que  par  la  grâce  de  mon  Dieu  je  ne  veuille  fermement 
résister  aux  combats  qui  me  sont  proposez.  Toutesfois,  puisque  tu 
m'appelles  vieille,  il  ne  te  faut  esbahir  de  ce  que  je  me  plains,  veu 
que,  comme  on  dit,  chacune  vieille  pleint  son  deuil.  Et  outre  cela 
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encor  ne  m'est  à  déshonneur  de  me  plaindre  et  jetler  mes  soupirs 
devant  mon  espoux  pour  veoir  si  je  ne  le  pourray  point  fléchir  à  me 
donner  secours. 

LE  CONSOLATEUR. 

Contre  qui  ? 

l'église. 

T'enquières-tu  d'une  chose  si  claire?  Voy-tu  point  que  journel- 
lement je  suis  envyronnée  de  bestes  cruelles,  comme  de  lions, 
d'ours,  tigres,  léopards,  loups,  renards  qui  ne  cerchent  sinon  à  me 
dévorer!  On  donne  (Ps.  LXX)  les  corps  morts  des  miens  pour 
viande  aux  oyseaux  du  ciel,  et  la  chair  de  mes  débonnaires  aux. 
bestes  de  la  terre;  on  espand  le  sang  d'iceux  comme  eau;  ils  sont 
faits  opprobres  à  leurs  voisins  et  en  moquerie  et  dérision  à  ceux  qui 
sont  à  l'entour  d'eux;  et  tu  demandes  contre  qui?  Regarde  la 
France,  l'Italie,  l'Espagne,  la  Flandre  et  maintenant  l'Angleterre,  et 
tous  tels  pays,  si  tu  ne  verras  pas  les  prisons  pleines  des  miens,  les 
cendres  des  autres  voiler  par  l'air,  le  sang  des  uns  estre  foulé  aux 
pieds;  l'un  en  sa  maison  tremblant  attend  une  justice  injuste; 
l'autre  tout  triste  s'enfuyant,  laisse  femme  et  enfans;  les  uns  des- 
saisis de  leurs  biens,  sont  comme  esclaves  en  terres  estranges; 
les  autres  en  pleurs  et  douleurs  meurent  par  les  voyes,  privées  de 
sépulture  honneste;  et  encor  demandes-tu  que  j'ay?  N'est-ce  point 
la  cause  suffisante  de  me  plaindre  ? 

LE  CONSOLATEUR. 

Si  est.  Mais  que  t'ont-ils  fait  outre  cela? 

l'église. 

Ils  m'ont  tourmentée,  ils  m'ont  fait  mille  assaux. 

le  consolateur. 
Ce  n'est  donc  dès  maintenant  :  depuis  quand  ? 

l'église. 

Dès  ma  naissance,  dès  que  j'estoye  encor  à  la  mamelle,  dès  ma 
jeunesse. 

LE  consolateur. 

Tu  es  donc  bien  forte  puisque  tu  as  pu  résister  aux  assaux  de 
tant  d'ennemys, 

l'église. 

Piéça,  ils  m'eussent  saccagée  et  accablée  (Ps.  XVIII)  si  Dieu  qui 
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est  mon  roc  et  ma  force  ne  m'eust  garantie.  Mais  en  la  défense 
d'iceluy  je  demeure  invincible,  tant  que  mes  ennemis  jusques  à 
présent  ne  m'ont  pu  vaincre  et  destruyre. 

LE  CONSOLATEUR. 

T'ont-ils  seulement  travaillée  et  tourmentée? 

l'église. 

Les  laboureurs  ont  labouré  sur  mon  dos  et  ont  allongé  leurs 
rayes;  et  mesme  ils  avoient  entrepris  de  m'arpenter  de  leurs  cor- 
deaux pour  me  totalemeut  defîaire. 

LE  CONSOLATEUR. 

Et  bien,  qu'est-il  advenu?  Qui  les  a  empeschés? 

l'église. 

Le  Seigneur,  qui  est  juste,  a  couppé  les  cordeaux  des  meschans. 

LE  CONSOLATEUR. 

Or,  sus  donc,  soubs  Tombre  et  sauvegarde  d'un  tel  Seigneur, 
aye  bon  courage,  car  tous  ceux  qui  t'ont  en  hayne  seront  confus 
et  reculées  en  arrière.  Ils  seront  comme  l'herbe  des  toicts,  laquelle 
est  seiche  devant  qu'elle  soit  arrachée,  de  laquelle  le  moissonneur 
ne  rempHt  point  sa  main,  ni  le  glaneur  ses  aisselles,  dont  les  pas- 
sansne  diront'point  :  La  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  vous;  nous  vous 
bénissons  au  nom  du  Seigneur. 

l'église. 

En  vérité,  tu  m'as  consolée  et  as  parlé  selon  mon  cœur. 
le  consolateur. 

Aussy  suis-je  venu  pour  te  consoler,  car  le  Seigneur  m'a  envoyé 
pour  porter  bonne  nouvelle  aux  affligez  (Esaïe  X)  pour  médiciner 
les  désolez  de  cœur,  pour  publier  aux  captifs  la  délivrance  et  aux 
prisonniers  l'ouverture  de  la  prison,  pour  consoler  tous  ceux  qui 
lamentent,  et  que  gloire  leur  soit  donnée  au  lieu  de  cendre,  l'huile 
de  joie  au  lieu  de  lamentations,  le  manteau  de  louange  pour  l'es- 
prit d'angoisse.  Ce  n'est  donc  pas  raison  qu'à  toy  tant  désireuse  de 
la  gloire  de  Dieu  je  dénie  ce  dont  tu  es  digne  toute  seule.  Et  de  tant 
plus  le  fais-je  volontairement  et  de  bon  cœur  qué  je  cognoye  qu'il 
te  profitera.  Quant  au  premier  donc,  ô  vertueuse  Eglise,  que  tu  te 
plains  de  ce  qu'on  t'a  tourmentée  et  travaillée  à  tort,  sais-tu  pas 
bien  que  pour  tirer  le  grain  de  l'espi  il  faut  battre  et  vanner  afin 


364  PETIT  DIALOGUE  d'uN  CONSOLATEUR^  ETC. 

qu'il  soit  séparé  de  la  paille?  Pour  faire  le  vin,  faut-il  pas  fouler  le 
raisin  et  la  grappe,  et  après  le  porter  au  pressoir  afin  que  le  vin 
soit  tiré  d'avec  le  marc  ?  Te  fait-il  donc  mal  que  Dieu  te  voulant 
mettre  en  son  grenier,  il  te  tire  hors  de  la  paille  qui  est  préparée 
pour  le  feu  inextinguible,  par  la  batture?  Es-tu  marrie  qu'estant 
mise  aux  barilz  neufs  du  Seigneur,  tu  n^es  point  jetée  avec  le  marc 
aux  pourceaux  ?  Et  pense  bien  que  cette  affliction  (Hébr.  XIII)  que 
tu  endures  pour  le  présent  ne  te  semble  estre  de  joye,  ains  de  tris- 
tesse, mais  sois  asseurée  qu'après  elle  rend  fruict  paisible  de  jus- 
tice à  ceux  qui  sont  exercitez  par  icelle,  car  (Esaïe  XXXIII)  vray- 
ment  le  Seigneur  de  bonne  heure  sera  le  bras  des  tiens,  et  leur  salut 
au  temps  de  tribulation  (2  Gorynth.  IV)  laquelle  est  de  petite  durée 
et  légère  à  merveille,  faisant  toutesfois  merveilleusement  aux 
fidèles  affligez,  un  poids  éternel  de  gloire  (Rom.  VIII)  qui  est  à 
venir,  de  laquelle  les  souffrances,  comme  j'estime,  du  temps  pré- 
sent ne  sont  pas  dignes.  Ne  te  souvient-il  pas  que  Moyse  estant  jà 
grand  et  eslevé  en  honneur,  refusa  d'estre  nommé  filz  de  la  fille  de 
Pharao,  eslisant  plustost  estre  affligé  avec  le  peuple  de  Dieu  que 
d'avoir  pour  un  peu  de  temps  jouyssance  de  péché,  estimant  l'op- 
probre de  Christ  plus  grandes  richesses  que  les  thrésors  qui  estoient 
en  Egypte,  ayant  esgard  à  la  rémunération  (2  Cor.  VII;  Act.  V). 
Disoit-il  pas  ton  Paul  qu'il  abondoit  fort  en  joye  en  toutes  ses  tribu- 
lations ?  Et  les  autres  tiens  apostres  s'en  alloyent-ils  pas  joyeux  de 
devant  les  conseils,  pource  qu'ils  avoient  eu  cest  honneur  de  souffrir 
(Philipp.  I)  injure  pour  le  nom  de  Jesus-Ghrist?  N'est-il  pas  aussy 
donné  de  Dieu  aux  fidèles  pour  Christ,  non-seulement  de  croire  en 
luy,  mais  aussy  endurer  pour  luy,  ayant  un  mesme  combat?  Car 
(2  Timot.  II)  c'est  parolle  certaine  que  ceux  qui  sont  mortz  avec 
Christ  vivront  aussy  avec  luy,  et  ceux  qui  souffriront  avec  luy  ré- 
gneront avec  luy.  David,  tant  de  fois  oppressé  de  tribulations,  se 
console-t-il  pas  en  la  fiance  des  promesses  de  Dieu,  au  pseaume  X, 
XVII,  XXII,  XXV,  et  en  plusieurs  autres?  Ainsy  donc,  oyant  que 
toutes  choses  prospères  ou  adverses  (Rom.  VIII),  tournent  à  bien  à 
ceux  qui  ayment  Dieu,  cesse  tes  regrets  et  te  console  en  luy. 

{Suite.) 
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AVRIL  1743  (1) 

Boyer_,  dit  du  Bon,  ou  le  Dragon,  natif  de  Lauzanne,  ministre,  âgé 
d'environ  cinquante-deux  à  cinquante-trois  ans,  taille  de  5  p.  4?  p., 
le  visage  noir,  le  front  petit  et  ridé,  les  yeux  noirâtres,  le  nez  long, 
une  espèce  de  trou  ou  cicatrice  à  la  joue  droite,  la  barbe  noire  assez 
fournie,  portant  une  perruque  de  grisaille  à  bonnet. 

Boyer  est  marié  avec  une  veuve  d'Anduze,  qui  a  une  fille  de  son 
premier  mari;  on  ne  sait  point  le  quartier  où  elle  reste.  Elle  est 
grande  et  brune,  et  a  un  enfant  de  Boyer,  âgé  d'environ  huit  ans, 
qu'il  tient  chez  le  nommé  Ginoulié,  meunier,  à  M.  N.  Ganges,  à 
TEscoutet. 

Boyer  va  souvent  à  Gournonterral,  à  Balaruc,  à  Cette,  où  il 
séjourne  quelquefois  de  trois  ou  quatre  jours.  On  assure  qu'il  exerce 
actuellement  ses  fonctions  dans  Tarrondissement  de  Sauzet,  diocèse 
d'Uzès. 

Gral,  autrement  appelé  Bernède,  natif  de  Saint-Hyppolyte,  mi- 
nistre, âgé  d'environ  trente-six  ans,  taille  d'environ  5  p.  3  p.,  le 
visage  rond,  les  yeux  grands,  gris  terne,  le  nez  écrasé,  les  narines 
larges,  les  lèvres  un  peu  relevées,  une  fossette  au  menton,  la  barbe 
assez  fournie  de  poils  châtains,  portant  une  perruque  de  grisaille 
à  bonnet. 

Gobert,  ou  Gaubert,  natif  de  Motières,  ministre,  d'environ 
soixante-douze  ans,  la  taille  basse,  gros  de  corps,  le  visage  foi  t 
rouge,  les  yeux  châtains  et  rouges,  larmoyants;  portant  ordinaire- 
ment deux  habits  l'un  sur  l'autre  couleur  de  café  brûlé,  avec  des 
guêtres  de  la  même  couleur  et  une  perruque  rousse. 

Laferrière,  prédicant,  âgé  d'environ  vingt-cinq  ans,  taille  de 
5  p.  3  p.,  assez  bien  fait,  cheveux  longs,  châtains,  les  portant  ordi- 
nairement en  bourse,  visage  noir,  yeux  gris,  le  nez  et  les  lèvres 
grosses. 

La  Boissière,  prédicant,  âgé  d'environ  trente-deux  ans,  taille  de 
5  p.  3  p.,  mince  de  corps,  visage  long,  fort  gravé  de  la  petite 

(1)  11  est  superflu  d'insister  sur  l'inlérêt  de  ce  document,  que  l'on  peut  com- 
parer avec  celui  inséré  dans  l'ouvrage  de  M.  Ch.  Goquerel  [Hist.  des  Eglises  du 
Désert,  t.  II,  p.  568).  La  date  de  1743,  placée  en  tête  du  morceau  que  nous  pu- 
blions aujourd'hui,  n'est  point  exacte  :  c'est  après  1745  qu'il  a  été  rédigé,  vers  1750. 
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vérole,  yeux  gros  et  noirs,  nez  long  fort  gâté  au  bout  de  la  petite 
vérole,  la  bouche  assez  bien  faite,  la  barbe  noire,  cheveux  de  même, 
assez  longs,  les  portant  ordinairement  en  bourse  avec  un  nœud  de 
ruban  sous  le  menton. 

La  Bruyère,  prédicant,  âgé  d'environ  vingt-neuf  ans,  taille  de 
5  p.  2  p.,  assez  bien  fait,  le  visage  rond,  les  yeux  gris,  un  peu 
camus,  joues  rouges,  lèvres  un  peu  grosses  et  les  dents  mal  ran- 
gées, portant  perruque  de  grisaille  à  bonnet. 

Paul,  prédicant,  âgé  d'environ  trente  ans,  taille  de  5  p.  1  p.,  gros 
de  corps,  le  visage  rond,  fort  gros,  les  yeux  bleus  et  gros,  le  nez 
gros,  la  bouche  fort  grande  montrant  les  dents  qu'il  a  fort  grosses 
et  mal  rangées,  portant  perruque  de  grisaille  à  bonnet. 

Le  Cadet,  prédicant,  âgé  d'environ  vingt-deux  ans,  taille  de  5  p. 

4  p.,  grossier  de  taille,  les  cheveux  noirs  fort  courts,  le  visage  noir 
gravé  de  la  petite  vérole,  les  yeux  noirs  et  un  peu  gros,  le  nez  court 
et  gros  de  même  que  les  lèvres. 

Besson,  autrement  appelé  La  Valette,  prédicant,  âgé  d'environ 
trente-cinq  ans,  taille  de  5  p.  2  p.,  visage  un  peu  long,  maigre  et 
noir,  les  yeux  noirs  un  peu  enfoncés,  le  front  petit,  le  nez  long,  les 
lèvres  un  peu  grosses. 

Tous  ces^  prédicants  sont  sous  la  direction  de  Boyer,  qui  les 
paye. 

Combes,  ministre,  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  taille  de  5  p.  4-  p., 
gros  et  gras,  bien  fait  dans  sa  taille,  le  visage  rond,  le  front  élevé, 
les  yeux  bleus  fort  gros,  le  nez  bien  fait,  la  bouche  un  peu  petite, 
le  menton  rond,  poil  blond;  portant  perruque  blonde  à  bonnet. 

Combes,  fils  du  précédent,  âgé  d'environ  vingt-cinq  ans,  taille 
de  5  p.  1  p.,  visage  rond,  cheveux  courts,  noirs;  gras,  les  yeux  en- 
foncés, le  nez  un  peu  camus. 

Rivière,  natif  de  Chamborigaud,  diocèze  d'Uzès,  prédicant  qui 
accompagne  ordinairement  le  nommé  Combes;  il  est  de  la  taille  de 

5  p.  5  p.,  le  visage  rond,  cheveux  longs  et  abattus;  il  se  tient  du 
côté  du  Pont-de-Monvert  et  tient  souvent  des  assemblées  à  Saint- 
Martin-de-Bobaux,  diocèse  de  Mende;  il  en  convoqua  une  au  mois 
de  novembre  1738,  au  Moulin  à  foulon,  à  Uzès. 

Vialla,  ministre,  âgé  d'environ  quarante  ans,  la  taille  fort  petite, 
le  visage  rond,  les  yeux  noirs,  le  nez  petit,  assez  bien  fait;  la  bouche 
petite,  le  menton  bien  fait  y  ayant  une  fossette  ;  la  barbe  assez  bien 
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fournie  et  poil  châtain,  portant  perruque  à  bonnet,  châtain  clair.  Il 
part  du  Languedoc  en  1744-1745. 

Montoulieu,  natif  des  environs  de  Massillargues,  prédicant,  âgé 
d'environ  trente  ans,  taille  de  5  p.  4  p.,  visage  long,  gravé  de  petite 
vérole.  Les  yeux  gris  assez  gros,  le  nez  long,  la  bouche  grande, 
portant  perruque  à  bonnet  de  couleur  châtain. 

Roux,  ministre,  âgé  d'environ  quarante-deux  ans,  taille  de  5  p. 
3  p.  environ,  le  visage  assez  plein  et  bien  facé,  les  yeux  gris,  le  nez 
assez  bien  fait,  la  barbe  noire  et  fort  garnie,  une  perruque  à  grisaille 
à  bonnet,  et  a  Tair  modeste  et  assez  tin,  il  est  vêtu  en  bourgeois  et 
porte  ordinairement  un  manteau  dont  il  a  soin  de  se  couvrir  le 
visage  pour  éviter  d'être  connu.  Il  est  originaire  de  Gaveirac,  diocèse 
de  Nîmes.  Il  avait  le  département  des  Cévennes  en  1744. 

Courtes  ou  Gorteiz,  du  hameau  de  Nozaret,  paroisse  de  Gastaniez, 
âgé  d'environ  cinquante-trois  ans,  taille  un  peu  au-dessus  de  la 
médiocre,  visage  long  et  maigre,  bouche  bien  fendue,  le  nez  aqui- 
tain, cheveux  châtains,  obscurs,  abattus;  l'air  doux. 

Burdet,  de  Préveranges,  près  de  Morges,  pays  de  Vaud;  grand, 
assez  bien  fait,  visage  long  et  maigre,  portant  perruque  châtain. 

Benjaiiiin  du  Plan,  taille  5  p.  5  p.  environ,  cheveux  blonds  et 
longs  qu'il  met  souvent  en  queue,  visage  assez  beau,  yeux  bleus. 

Court,  âgé  d'environ  cinquante-cinq  ans,  taille  de  5  p.  4  p.,  assez 
bien  fait,  portant  ordinairement  perruque  courte,  un  peu  rnarqué 
de  la  petite  vérole,  visage  plein,  nez  aquilin,  les  yeux  noirs;  il  porte 
d'ordinaire  un  bouton  d'or  ou  d'argent  à  ses  habits  sans  galons;  il 
a  toujours  un  chapeau  bordé,  portant  l'épée  et  une  canne. 

Barthélémy  Claris,  ministre.  Il  est  natif  du  lieu  de  Lezan,  à  deux 
lieues  d'Alais  et  d'Anduze,  fils  d'un  cordonnier  du  même  nom  et 
qui  réside  à  Lezan;  il  est  âgé  d'environ  trente -huit  ans;  il  a  le  visage 
rond  et  gros,  les  yeux  enfoncés  et  noirs,  les  sourcils  gros  et  noirs, 
portant  perruque,  les  dents  blanches  et  belles,  le  nez  très-camard, 
gros  dans  sa  taille  qui  est  de  5  p.  quelques  lignes;  la  jambe  belle  et 
bien  faite,  boitant  un  peu  du  côté  droit,  for^t  velu  sur  le  corps  et 
sur  les  bras. 

Pierre  Tourcoval,  natif  de  Sumène,  âgé  d'environ  soixante-cinq 
ans,  taille  moyenne,  le  visage  creusé  par  la  petite  vérole,  le  nez  un 
peu  écrasé,  portant  une  perruque  blonde  et  habillé  de  noir;  il  a 
resté  trente  ans  à  Genève.  C'est  un  homme  qui  n'a  rien  du  tout  ;  on 
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le  voit  toujours  bien  habillé.  On  assure  que  c'est  lui  qui  va  avertir 
les  gens  de  la  religion  lorsqu'il  se  fait  des  assemblées;  on  n'en 
doute  même  pas. 

Lauze,  prédicant,  taille  5  p.  2  p.,  âgé  d'environ  trente-huit  ans, 
portant  perruque  couleur  châtain^  visage  large,  le  nez  un  peu  élevé, 
la  barbe  assez  fournie.  * 

Royer  ou  Rouger,  prédicant,  taille  d'environ  5  p.  1  p.,  portant 
perruque  couleur  châtain,  âgé  d'environ  quarante-cinq  ans,  visage 
rond  creusé  de  la  petite  vérole. 

A  Sauve.  —  Chez  Puech  au  Lion  d'or. 

Retraites  à  Sommières.  —  Chez  le  sieur  Mouliner  père,  chamoi- 
seur;  chez  Grandi,  tondeur  de  finette;  il  n'a  point  d'enfants  et 
demeure  vis-à-vis  la  maison  de  Vassas  père,  tanneur.  Chez  Vassas 
fils  aîné,  tanneur,  demeurant  dans  la  même  rue  du  côté  de  Grandi, 
cinq  ou  six  portes  plus  bas. 

Retraites  à  Montpellier.  —  Chez  Sablier,  aubergiste  à  l'hôtel 
d'Uzès,  près  le  Chapeau  rouge.  Chez  le  sieur  Gely  aîné,  dont  la 
femme  est  catholique,  demeurant  vis-à-vis  Sablier.  Chez  le  sieur 
Baupilières,  ci-devant  fermier  de  Maury,  dans  la  même  rue.  Chez 
Dupont,  marchand  de  corbeilles,  vis-à-vis  M.  Grosville,  droguiste, 
au  pied  Saint-Gely.  Chez  Arnaud,  marchand  de  cuir,  près  Saint- 
Paul.  On  prêche  dans  la  maison.  Chez  la  demoiselle  Reinard,  qui  a 
un  bureau  de  tabac  et  de  sel  dans  la  maison  de  Dufour,  près  la 
Triperie  vieille.  Chez  le  sieur  Maros,  marchand  parfumeur,  à  la 
Sonnerie. 

Retraites  à  Pignan,  —  Chez  Sautet  cadet,  maître  tonnelier,  vis- 
à-vis  la  porte  de  l'Eglise.  Chez  Say  vieux. 

A  Cournontéral.  —  Chez  Deuroc  et  à  la  Tuilerie. 

Retraites  à  Valmagnes.  —  Chez  Isaac  Vernazobre.  Chez  le  sieur 
Cassi,  près  de  Peyrolles.  Chez  le  sieur  Grouille,  vis-à-vis  le  sieur 
Brouzet. 

A  Montagnac.  —  Chez  Querelle,  au  Soleil  d'or, 
A  Ralaruc.  —  Chez  Pourquier. 

A  Cette.  —  Chez  le  sieur  Laporte  aîné.  Chez  le  sieur  Deydieu, 
marchand  drapier. 

On  peut  arrêter  quelques  ministres,  ou  prédicanls  sur  le  pont 
(port?)  de  Cette  ou  du  canal,  où  on  prétend  qu'ils  vont  très-souvent. 

Relations  des  prédicants,  A  Nîmes  avec  les  nommés  :  Béchard 
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aîné,  la  veuve  Bruguier,  Marion  Bécharde,  B.  Franc,  J.  Berjor», 
Pierre  Hector. 

A  Boucoiran  avec  les  nomnaés  :  Floutrier,  commis  au  bureau  des 
lettres;  Pierre  Matthieu,  Pierre  Gibert. 

Roux  a  l'arrondissement  de  Nîmes,  avec  Bétrine,  prédicant.  11 
exerce  actuellement  ses  fonctions  dans  Tarrondissement  de  Sauzet, 
diocèse  d'Uzès. 

Claris  exerce  aussi  ses  fonctions  dans  le  diocèse  d'Uzès.  Il  a  un 
compagnon  appelé  Ribière. 

Dupuy,  prédicant,  taille  de  5  p.  1  p.  environ,  cheveux  châtains, 
le  visage  long  et  plein. 

Blachon,  prédicant,  taille  de  5  p.  2  p.,  cheveux  châtains  obscurs, 
ayant  une  cicatrice  au  menton,  un  peu  creusé  de  la  petite  vérole, 
âgé  d'environ  trente  ans.  Ce  prédicant  se  tient  dans  le  diocèse  d'Uzès. 

Dupré,  prédicant,  taille  d'environ  5  p.  2  p.,  portant  perruque, 
assez  beau  de  visage,  le  teint  brun,  âgé  d'environ  trente  ans. 

Le  nommé  Perrot,  prédicant,  ou  du  Perrault,  taille  de  2  p.  5  p. 
et  demi  environ,  cheveux  blonds,  âgé  d'environ  trente  ans.  A  le 
département  du  Vivarais  et  Velay  en  1744  et  1745. 

Antres  prédicants  qu'on  sait  rouler  actuellement  en  Languedoc,  — 
Bétrine. —  Boixier. — Maroger.  —  Paul  Verzanobre,  d'Anduze,  a  eu 
le  département  d'Uzès  l'an  17M  et  1745.  —  Pierredon,  qu'on  croit 
être  de  Lunel.  —  Papier.  —  Simon  Gibert.  —  Paysannet.  —  Jean 
Gibert.  —  Perrachon.  —  Domergues. 

Tous  ces  prédicants  sont  actuellement  dans  le  diocèse  d'Uzès  et 
aux  environs. 

Autres  prédicants  qui  sont  actuellement  dans  les  Boutières  ou  aux 
environs.  —  Bouniard  ou  le  Père  éternel.  —  Plancher.  —  Sanhez. 

Retraites  des  prédicants  en  Languedoc.  —  A  Saint-Laurent  le  Mi- 
nier, près  Ganges,  chez  le  nommé  Sanguinède,  cy-devant  fabricant 
de  Cadix,  demeurant  à  la  rue  de  la  Fontaine.  Chez  Pierre  Caumition , 
boiteux,  près  la  porte  du  village,  du  chemin  qui  va  au  Vigan  sur  la 
droite.  Chez  Barrai,  appelé  Va  qui  danse,  chapeHer,  demeurant 
vis-à-vis  la  fabrique  et  loge  M.  La  Charière.  Chez  Berthézène,  dans 
la  même  fabrique. 

Retraites  aux  environs  de  Saint -Laurent.  —  Chez  Bousquet  et  chez 
Cazalet,  dont  les  maisons  sont  sous  le  même  toit.  A  Ferrières,  chez 
Fabrègues.  —  A  Maudesse,  chez  Coutaroue. 

xix.  —  24 
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Retraites  dam  la  paroisse  de  Sumène,  appartenant  à  Madame  de 
Sumène.  —  Au  lieu  nommé  Triscol,  chez  André  Ferrieu.  —  A  la 
maiterie  de  M.  Soulier,  bourgeois  de  Ganges,  appelée  Gourdon, 
dont  le  métayer  qui  s'appèle  Fesquet,  était  ci-devant  catholique. 

—  Au  lieu  appelé  Gourdon,  chez  M.  Delclan,  gentilhomme  terrier. 
Retraites  dans  la  paroisse  de  V Escoutet,  appartenant  à  M.  de  Gan- 

ges.  —  Au  lieu  appelé  Marques-Ménager. 

Retraites  dans  la  pai^oisse  de  Ganges.  —  Chez  Broc  Sourd,  potier 
de  terre,  vis-à  vis  les  Capucins,  près  le  logis  du  Cheval  blanc.  Chez 
Jacques  Caucanas,  tanneur,  qui  demeure  dans  la  maison  de  Rouisset, 
tanneur,  au  fauboug  des  Barris.  Chez  Augeu  ou  Augeau,  marchand 
graisseur,  dans  la  même  rue.  Chez  David  Vidal,  faiseur  de  bas  au 
métier  en  laine,  proche  le  nommé  Fourcoval,  cordonnier.  (Voir  le 
signalement  de  Fourcoval  et  vérifier  si  ce  n'est  pas  celui  du  cor- 
donnier.) Chez  Teissonnières,  teinturier,  au  bout  du  pont  et  chez 
le  nommé  Engiviel  ou  Engevin,  maréchal,  demeurant  dans  la  même 
maison  où  il  y  a  une  porte  de  communication  d'un  appartement  à 
l'autre  pour  tromper  l'espion.  La  maison  appartient  au  sieur  Astruc. 
Au  lieu  appelé  la  Baraque  et  Sumène,  chez  Olivier.  A  la  Cadière, 
chez  ,  fabricant  de  Cadix,  et  qui  n'a  point  d'enfants.  A  Malle- 
taverne,  près  Saint-Hippolyte,  chez  Viala,  fabricant  de  Cadix.  A 
Saint-Hippolyte,  chez  Jean  Pioch,  marchand  drapier,  dont  la  femme 
est  catholique,  vis-à-vis  le  logis  des  Ralances.  Chez  Caucanas  aîné, 
marchand  drapier,  vis-à-vis  le  Griffon.  Chez  Soulier,  à  la  Croix 
Haute.  Chez  Giryhaute,  au  même  endroit.  Chez  Daniel  Rivet,  au 
delà  de  la  rivière  du  Vidourle. 

Retraites  au  Vigan.  —  Chez  Villème  Jeanne,  à  l'enseigne  de  la 
Croix-Rlanche.  Chez  Mazel  aîné,  directeur  des  postes  et  fabricant 
de  bas  de  laine,  près  la  place.  Chez  Mouret,  peigneur  de  laine, 
chantre  et  montrant  à  chanter  les  psaumes,  natif  du  Heu  de  Faus- 
sinez,  où  son  père  habite  dans  une  maison  appelée  le  Papier.  Il 
est  proposant  et  a  soin  de  fournir  des  livres  aux  protestants. 

Lieux  des  retraites  ordinaires  des  prédicants  dans  le  diocèse  d'Uzès. 

—  A  Ners,  à  Martignargues,  à  Deaux,  à  Boucoiran,  à  l'Avaut,  à  Las- 
cours  et  Cruviers,  à  Moussac  et  Brignon,  le  moulin  de  M.  N.  Brisis, 
possédé  par  le  nommé  Pinet;  au  Mas-Brunei,  terroir  de  Domessar- 
gues;  au  Mas  de  Conte,  près  de  la  Bouvière. 

(Arch.  de  la  préfecture  de  l'Hérault.  1"  div.) 
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UN  PROBLÊME  BIBLIOGRAPHIQUE 

QUELLE  EST  LA  DATE  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION 
DE  LA  PSYCHOPANNYCIIIA  DE  CALVIN? 

Le  premier  ouvrage  théologique  de  Calvin,  la  Psychopannychia,  a-t-il 
eu  deux  éditions  antérieures  à  celle  de  Strasbourg,  1542?  A-t-il  été  pu- 
blié d'abord  à  Paris,  en  1534,  et  ensuite  à  Bâle,  en  1536? 

Tout  le  monde  l'a  cru  jusqu'à  présent.  M.  Herminjard,  au  contraire, 
affirme  (1)  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'édition  antérieure  à  celle  de  154'2.  Au- 
rait-il raison?  —  Ceux  qui  ont  fait  une  étude  quelque  peu  sérieuse  des 
volumes  qui  ont  déjà  paru  de  la  Correspondance  des  Réformateurs,  sa- 
vent qu'on  peut  accepter  de  confiance  les  assertions  du  savant  et  con- 
sciencieux éditeur.  Grâce  à  la  sévérité  de  sa  méthode,  à  son  incorrup- 
tible jugement  et  à  son  intime  connaissance  du  XVl^  siècle,  il  a  pu 
faire  justice  de  quelques  erreurs  historiques  généralement  accréditées  ; 
et  chaque  volume  nous  apporte  à  cet  égard  un  ample  contingent  de  ré- 
vélations importantes. 

Ici,  toutefois,  nous  avons  hésité  à  le  croire  sur  parole,  car  il  était  en 
désaccord  avec  des  savants  de  premier  ordre,  dont  la  sagacité  critique 
est  bien  connue  de  tous,  et  qui  ont  l'habitude  de  n'accepter  la  tradition 
qu'à  bon  escient  et  après  un  examen  approfondi  :  nous  voulons  parler 
des  éminents  professeurs  de  Strasbourg,  qui  poursuivent  avec  un  zèle 
infatigable  et  une  supériorité  d'érudition  incontestable,  la  belle  publica- 
tion des  Œuvres  complètes  de  Calvin  (2). 


(1)  Correspondance  des  Réformateurs,  III,  p.  245,  note  11. 

(2)  loannis  Calvini  Opéra  quse  supersunt  omnia...  ediderunt  Guilielmus  Baum, 
Eduardus  Cunitz,  Eduardus  Reuss,  theologi  argentoratenses.  Vol.  V,  p.  xxxiv- 

ÏXXVIII. 

Qu'on  nous  permette  l'éloge  bien  mérité  d'une  œuvre  qui  sera  un  monument 
durable  élevé  à  la  gloire  de  notre  grand  réformateur,  le  seul  peut-être  qui  fût 
digne  de  lui.  Huit  volumes  ont  déjà  été  publiés  (1863-1870),  contenant  bien  des 
pages  de  Calvin  qui  n'avaient  jamais  été  imprimées,  ou  qui  n'avaient  été  impri- 
mées qu'en  partie.  Nous  signalons  en  particulier  les  Actes  du  procès  de  Michel 
Servet,  1553  (vol.  VIII,  p.  720-871).  Les  prolégomènes  qui  sont  en  tête  de  la  plu- 
part des  volumes  sont  faits  de  main  de  maître.  Entre  autres  mérites,  les  édi- 
teurs auront  celui  d'avoir  définitivement  clos  la  discussion  sur  quelques  points 
jusqu'ici  controversés  :  ils  n'ont  laissé  rien  à  dire  après  eux,  par  exemple,  contre 
l'existence  du  texte  français  de  l'Institution  chrétienne  de  1535  (vol.I,  p.  xxtn-xxx; 
III,  p.  iiv-xvi).  Us  ont  fait  en  outre  quelques  découvertes  historiques  qui  ne  sont 


372  MÉLANGES. 

Qui  donc  ici  était  dans  le  vrai?  —  Il  y  avait  là  un  intéressant  sujet 
d'étude,  que  nous  avons  eu  la  témérité  d'aborder.  Et,  sans  nous  établir 
juge  du  débat,  —  non  nostrum  tantas  compoîiere  lites  —  nous  vou- 
drions exposer  les  motifs  qui  nous  font  adopter  l'opinion  de  M.  Her- 
minjard. 

Le  problème  bibliographique  dont  nous  allons  discuter  la  solution 
n'est  pas,  si  l'on  veut,  d'une  importance  capitale.  Quelle  que  soit  l'année 
à  laquelle  il  faut  assigner  l'apparition  de  l'édition  prmcep^d'un  ouvrage 
de  Calvin,  le  jugement  définitif  qu'on  portera  sur  le  grand  théologien 
n'en  saurait  être  modifié.  Sans  doute;  mais  en  histoire  rien  n'est  insi- 
gnifiant, surtout  quand  il  s'agit  d'une  telle  personnalité  ;  les  moindres  faits 
ont  leur  valeur,  et  il  ne  faut  rien  négliger  pour  arriver  à  la  vérité  vraie. 

Ce  quia  fait  croire,  jusqu'à  présent,  à  l'existence  de  deux  éditions  an- 
térieures à  celle  de  Strasbourg,  1542,  ce  sont  deux  préfaces  mises  par 
Calvin  lui-même  en  tête  de  cette  édition  :  la  première  préface,  ^cZamicM?n 
quendam,  est  datée  d'Orléans,  1534  (Aureliœ,  MDXXXIY);  la  seconde, 
Lectoribus,  est  datée  de  Bâle,  1536  (Basilese,  MDXXXVI). 

Une  difficulté  capitale  se  présente  immédiatement  :  Que  veulent  dire 
ces  préfaces,  s'il  n'y  a  pas  eu  de  publication? 

On  peut  répondre  d'abord  que  l'un  n'implique  pas  nécessairement 
l'autre.  On  connaît  des  opuscules  et  même  de  gros  ouvrages  qui  n'ont 
été  imprimés  que  plusieurs  années  après  le  moment  où  ils  furent  en- 
voyés en  manuscrit  à  la  personne  à  qui  ils  étaient  dédiés.  Cet  usage  était 
assez  fréquent  au  XVI^  siècle.  Et  si  Calvin  a  tenu  à  imprimer  la  dédi- 
cace de  1534,  bien  que  son  livre  fût  complètement  remanié,  il  a  dû  avoir 


pas  sans  valeur.  Qui  se  serait  douté_,  il  y  a  quatre  ans,  par  exemple,  que  Calvin 
avait  composé  à  Strasbourg  quelques  psaumes  en  vers  français,  et  que  ces  psaumes 
avaient  été  chantés  sur  des  airs  allemands?  (Vol.  VI,  p.  xiv-xxii.)  Nous  devons 
cette  curieuse  révélation  aux  savants  éditeurs  :  ils  l'ont  faite  conjointement  avec 
M.  Félix  Bovet,  professeur  à  Ne<3cbâtel,  qui  leur  a  indiqué  un  exemplaire  raris- 
sime et  peut-être  unique  de  l'édition  princeps  de  1542,  qui  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Stuttgart  {La  Forme  des  Prières  et  Chants  ecclésiastiques). 

Ajoutons  que  ces  volumes,  dont  l'impression  est  si  nette,  si  soignée,  sortent 
des  presses  de  G.-A.  Schwetschke  et  fils,  de  Brunsvic  (M.  Bruhn,  successeur), 
l'une  des  premières  librairies  de  l'Allemagne,  celle-là  même  qui  a  si  bien  mérité 
de  la  science  et  du  protestantisme  par  sa  splendide  édition  des  CEuvres  de 
Mélanchthon. 

Le  neuvième  volume  est  presque  terminé.  Il  contiendra  une  masse  de  pièces 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  éditions  antérieures,  en  particulier  une  série  de 
Confessions  et  tout  ce  qui  a  pu  être  recueiUi  d'ordonnances  civiles  et  ecclésias- 
tiques. 

Nous  laissons  à  d'autres,  plus  autorisés  que  nous,  le  soin  d'annoncer  cette  belle 
publication;  nous  avons  toujours  reculé  et  nous  reculons  encore  devant  la  gran- 
deur d'une  pareille  lâche.  Mais  nous  espérons  que  cette  regrettable  lacune  ne 
tardera  pas  à  être  comblée  :  le  Bulletin  se  doit  à  lui-même,  et  il  doit  aussi  aux 
doctes  professeurs  de  Strasbourg,  de  donner  une  recension  de  cette  œuvre  excel- 
lente, qui  présente  de  si  grandes  difficultés,  et  qui  se  poursuit  néanmoins  avec 
un  si  éclatant  succès. 
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ses  raisons.  Lesquelles?  11  n'est  pas  facile  de  le  dire  à  trois  siècles  et 
demi  de  distance.  Toutefois  on  peut  supposer  que  Vami  anonyme  d'Or- 
léans (Daniel,  Duchemin,  Connanus  ou  tout  autre)  a  pu,  s'il  vivait  en- 
core en  1542,  reconnaître,  dans  le  livre  imprimé,  l'opuscule  négligé  de 
1534,  et  Calvin  n'a  pas  voulu  manquer  d'égards  envers  lui.  La  forme 
était  changée,  il  est  vrai,  mais  la  plupart  des  arguments  du  travail  pri- 
mitif subsistaient  néanmoins,  et  Calvin  lui-même  le  dit  dans  sa  lettre  à 
Fabri  :  «  ...  J'ai  ôté  peu  de  choses,  j'en  ai  ajouté  d'autres,  j'en  ai  changé 
plusieurs  (1).  »  On  peut  supposer  aussi  qu'il  y  a  eu  là  une  petite  fai- 
blesse d'auteur,  bien  excusable  assurément  :  n'a-t-il  pas  pu  tenir  à 
prouver  que  ses  idées  sur  le  prétendu  sommeil  des  âmes  remontaient  à 
huit  ans  en  arrière?  Quant  à  la  préface  de  1536,  elle  disait  tout  ce  qu'il 
avait  à  dire,  puisqu'il  n'y  a  rien  ajouté,  et  il  s'est  contenté  de  la  repro- 
duire purement  et  simplement.  Elle  marquait  un  nouveau  pas  de  cette 
œuvre  si  lente  à  paraître,  mais  qui  ne  pouvait  plus  rien  ajouter  à  la  re- 
nommée de  l'auteur  de  V Institution  chrétienne. 

On  peut  donc  s'expliquer  assez  bien  les  deux  préfaces  de  1534  et  de 
1536  sans  qu'il  y  ait  eu  publication.  Mais  on  ne  s'explique  pas  du  tout 
qu'aucun  exemplaire  de  ces  deux  prétendues  éditions  n'ait  été  aperçu 
par  personne.  Rappelons  ici  un  principe  très-sage  posé  par  les  éditeurs 
des  CEuvres  de  Calvin  eux-mêmes,  dans  leurs  savants  Prolégomènes  : 
c'est  quon  ne  doit  admettre  la  réaUté  d'une  édition  que  s'il  en  existe  au 
moins  un  exemplaire  connu,  ou  si  quelque  bibliographe  digne  de  foi  a 
déclaré  qu'il  l'a  vue.  ou  enfin  si,  par  des  inductions  très-directes  et  très- 
précises,  on  est  en  droit  d'affirmer  que  le  hvre  a  été  publié.  Nous  lisons, 
par  exemple,  dans  l'Introduction  du  vol.  III  :  «  On  se  demande  naturel- 
lement comment  certains  auteurs  ont  pu  arriver  à  admettre  l'existence 
d'une  édition  française  (de  Y  Institution)  antérieure  à  la  première  latine, 
sans  en  avoir  jamais  vu  un  exemplaire,  et  sans  que  jamais  personne  n'ait 
pu  produire  une  seule  feuille  de  ce  livre  purement  imaginaire  (2)?  » 
Dans  le  vol.  V,  les  mêmes  éditeurs  emploient  le  même  argument  contre 
l'existence  d'une  prétendue  Psychopannychia  française  avant  l'édition 
latine  (3).  Ce  principe  est  excellent,  et  nous  l'appliquons  à  l'ouvrage  en 
question.  Personne  n'a  jamais  vu  une  feuille  de  l'édition  de  1534  (4). 

(1)  «  ...  Pauca  qusedam  sustuli_,  alla  addidi,  mutavi  etiani  nonnuUa.  »  Calvin 
à  Fabri,  de  Bâle,  11  sept.  1535.  Corr.  des  Réf.,       p.  350. 

(2)  Calvini  Opéra,  vol.  III,  p.  xiv. 

(3)  «  Non  audiendi  sunt  qui  hune  libellum  primum  gallice  editum  fuisse  conii- 
ciunt.  Nam  ex  mera  coniectura  talem  editionem  nasci  potuisse  inde  efïicimus 
quod  nemo  unquam  gallicum  exemplar  ante  latina  nostra  impressum  viditj 
neque  testis  qui  olim  viderit  adduci  potest.  »  Calvini  Opéra,  vol.  V,  p.  xxxv. 

(4)  «  I.  1534.  Editio  princeps  Parisiis  impressa,  latina.  Hanc  non  vidiraus  neque 
usquam  adhuc  exstare  audivimus.  »  Calv.  Opéra,  vol.  V,  p.  xxxv. 
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Et  nous  on  tirons  cette  conséquence  que  nous  avons  le  droit  de  mettre 
pour  le  moins  en  doute  l'existence  de  cette  édition. 

Youdra-t-on  faire  ici  une  exception  à  cette  règle  générale?  Supposera- 
t-on  que  si  Calvin  a  fait  imprimer  l'ouvrage  à  ses  frais,  comme  il  le  fit 
pour  son  Commentaire  de  Clementia,  l'ouvrage  n'avait  pas  encore  passé 
entre  les  mains  des  libraires,  et  que  l'auteur  ne  put  l'emporter  avec  lui 
quand  la  persécution  le  força  de  quitter  précipitamment  la  France?  Et 
dans  le  cas  où  un  éditeur  eût  consenti  à  faire  les  frais,  supposera- t-on 
que  cet  éditeur,  après  le  départ  de  Calvin  et  par  crainte  des  persécu- 
tions qui  sévirent  toujours  plus  violentes  à  cette  époque,  n'a  pas  osé  li- 
vrer au  public  le  volume  imprimé  et  qu'ainsi  tous  les  exemplaires  ont 
péri?  Et  dails  cette  supposition,  conservera-t-on  l'espoir  qu'un  exem- 
plaire puisse  être  caché  dans  quelque  obscure  bibliothèque  de  la 
France  (1)? 

Nous  avouons  que  la  disparition  d'un  livre  ne  prouve  pas  iipso  facto 
sa  non-existence.  Ainsi,  un  catéchisme  français  de  Calvin  a  été  imprimé 
en  1536  ou  tout  au  commencement  de  1537,  et  pourtant  personne  n'en 
voit  plus  un  seul  exemplaire  aujourd'hui.  Ainsi  encore,  Calvin  a  écrit 
en  1557,  contre  Castalion,  deux  opuscules,  dont  l'un  en  français,  et  cet 
opuscule  est  introuvable.  Oui,  mais  dans  ce  dernier  cas,  nous  tenons  le 
fait  de  Castalion  lui-même  :  il  le  dit  expressément  et  totidem  verbis 
dans  un  passage  de  sa  Defensio,  et  son  témoignage  est  irrécusable  (2). 
Et  dans  le  premier  cas,  nous  tenons  le  fait  de  Calvin  lui-même.  Parlant 
des  accusations  lancées  contre  lui  et  ses  collègues  (févr.-mars  1537)  et 
des  entrevues  qu'il  eut  avec  le  calomniateur  Pierre  Caroli,  il  écrivait  un 
peu  plus  tarda  Grynseus  :  «  ...  J'avais  écrit  peu  auparavant  un  caté- 
chisme, je  l'avais  même  publié  en  français  (3).  »  Voilà  des  témoignages 
prochains,  directs,  explicites,  devant  lesquels  il  n'y  a  plus  qu'à  s'in- 
cliner. Mais  il  n'en  existe  pas  un  seul  de  cette  sorte  en  faveur  de  la  pré- 
tendue édition  de  la  Psychopannychia  de  1534. 

Il  nous  paraît  bien  difficile  d'admettre  que  Calvin  n'eût  pas  conservé, 

(1)  Ibidem. 

(2)  «  Scripsisti  contra  me  duos  libellos...  Unum  superiore  anno  [1557]  gallico 
sermone  :  cuius  titulus  est  :  Responses  à  certaines  calomnies  et  blasphèmes,  etc.. 
In  priore  me  nominas  his  verbis  :  «  Celuy  qui  a  composé  l'escrit,  soit  Sebastien, 
ou  quelque  semblable.  »  —  Or,  nous  lisons  au  verso  du  titre  des  Seb.  Castalionis 
Opuscula,  d'où  ce  passage  est  extrait  :  Defensio  adversus  libellum  cuius  titulus 
est,  Adversus  Nebulonem,  loan.  Calvini.  —  Nous  devons  à  M.  Herminjard  ce 
renseignement,  et  quelques  autres  qu'on  trouvera  plus  bas.  Nous  avons  pris  la 
liberté  de  nous  adresser  à  lui  pour  qu'il  voulût  bien  éclaircir  quelques  points 
qui  étaient  encore  un  peu  obscurs  pour  nous;  et  nous  le  prions  de  recevoir  ici 
publiquement  nos  sincères  remercîments  pour  l'extrême  obfigeance  qu'il  a  mise 
à  rendre  notre  étude  moins  imparfaite. 

(3)  «  ...  Conscriptus  enim  aliquanto  ante  catechismus  a  nobis  fuerat,  gallice 
etiam  edilus,  etc.  » 
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malgré  sa  fuite,  quelque  exemplaire  de  cette  édition,  d'autant  plus  que 
sa  fuite  n'a  pas  été  aussi  précipitée  qu'on  le  croit.  M.  Herminjard  pense 
que  ce  ne  fut  pas  pour  fuir  la  persécution  que  Calvin  abandonna  son 
pays;  et  cette  opinion  est  fondée  sur  de  bonnes  raisons  (1). 

Quant  à  l'édition  de  1536,  qui  aurait  paru  à  Bâle,  la  difficulté  est  plus 
grande  encore,  si  possible.  Bâle  était  une  ville  universitaire  oii  l'on  ai- 
mait à  faire  des  collections  de  livres  et  dans  laquelle  le  futur  réforma- 
teur comp  tait  de  nombreux  amis.  Et  cependant  cette  édition  ne  se  trouve 
plus  aujourd'hui. 

Objectera-t-on  que  Calvin  n'a  pas  dù  rester  quatre  longues  années 
sans  rien  publier,  depuis  le  printemps  de  1532  jusqu'en  1536  ?  —  L'ob- 
jection ne  nous  paraît  pas  très-forte.  Calvin  était  naturellement  timide, 
engagé  depuis  peu  dans  les  idées  nouvelles,  et  la  lumière  ne  se  fit  pas 
pour  lui  dès  le  premier  jour;  ce  qu'il  demandait,  c'était,  comme  il  le 
dit  dans  la  préface  de  son  Commentaire  sur  les  Psaumes,  de  «  vivre  à 
requoy  en  quelque  coin  incognu.  »  Le  même  sentiment  qui  lui  faisait 
rechercher  la  retraite  a  très-bien  pu  le  détourner  de  la  publicité.  Il  s'oc- 
cupait entièrement,  à  cette  époque,  de  la  controverse  avec  les  anabap- 
tistes et  les  libertins;  cela  est  vrai,  mais  après  le  mois  de  février  1535, 
il  s'occupe  uniquement  de  son  Institution  chrétienne  ;  et  il  a  très-bien 
pu  remettre  à  d'autres  temps  la  publication  de  son  deuxième  ou- 
vrage (2). 

11  y  a  donc  de  fortes  présomptions  contre  l'existence  d'éditions  anté- 
rieures à  celle  de  1542.  Nos  preuves,  il  est  vrai,  ont  été  jusqu'à  présent 
purement  négatives,  mais  elles  ne  nous  semblent  pas  sans  valeur,  d'au- 
tant plus  que  Yonus  probandi  ne  nous  incombe  point.  Toutefois,  nous 
ne  voulons  pas  encore  produire  nos  preuves  positives.  Recherchons  au- 
paravant sur  la  foi  de  quel  auteur  on  a  pu  croire  à  une  édition  de  Paris, 
1534.  Il  est  à  la  fois  curieux  et  intéressant  de  remonter  à  la  source  de 
cette  erreur.  «  11  en  est,  disent  excellemment  les  savants  éditeurs  des 
Œuvres  de  Calvin ,  il  en  est  des  erreurs  historiques  comme  des  pré- 
jugés littéraires.  Une  fois  avancées  par  une  autorité  regardée  comme 
compétente,  elles  passent  d'un  hvre  à  l'autre  sans  examen  ultérieur, 
et  finissent  souvent  par  devenir  des  axiomes  aux  yeux  mômes  des 
savants  (3).  » 

Or,  ici,  quelle  est  V autorité?  11  y  en  a  une,  mais  de  pauvre  créance, 
c'est  Jean  Sénebier,  auteur,  de  Y  Histoire  littéraire  de  Genève,  Gen., 

(1)  Corr.  des  Réf.,  Ul,  p.  242,  note  2. 
(2;  Ibidem,  III,  p.  243,  note  2. 
(3j  Calvini  Opéra,  III,  p.  xiv. 
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1786,  3  vol.  in~8".Voici  ce  qu'il  dit  au  tome  p.  248  :  «  Psychopanny- 
chia,  qua  refellitur  eorum  error  qui  animas  post  mortem  usque  ad  ul- 
timum  judicium  dormire  putant,  1534,  Parisiis;  Morgiis,  1545;  traduite 
en  françois  en  1556  (1).  »  Ce  titre  n'a  fait  son  apparition  qu'avec  l'édi- 
tion de  1545,  car  celle  de  1542  en  portait  un  autre,  que  donne  M.  Her- 
minjard,  d'après  Conrad  Gesner  (2). 

Mais  voici  une  autre  particularité,  que  M.  Herminjard  a  bien  voulu 
nous  faire  connaître.  La  minute  même  de  V Histoire  littéraire  de  Ge- 
nève, de  Sénebier,  donne  le  titre  de  l'ouvrage  de  Calvin  tel  que  nous 
venons  de  le  transcrire,  mais  avec  cette  omission  significative  qu'il  n'y 
a  point  Parisiis  après  1534  ;  l'indication  du  lieu  oii  cette  édition  aurait 
paru  ne  se  rencontre  que  dans  \ Histoire  imprimée.  Pourquoi  cette  ad- 
dition hardie?  C'est  tout  simplement  une  interprétation  de  l'honorable 
écrivain;  et  cette  interprétation,  il  l'a  sûrement  tirée  de  la  préface  d'Or- 
léans quant  à  la  date;  et  quant  au  lieu,  il  l'a  inférée  de  ce  que  Calvin 
devait  avoir  eu  un  peu  plus  tard,  à  Paris,  et  peu  de  temps  avant  son 
départ  de  France,  une  entrevue  avec  Servet.  Sénebier  n'a  pas  vu  le 
livre;  autrement  il  ne  donnerait  pas  simplement  le  titre  de  1545,  et  son 
manuscrit  aurait  tout  d'abord  donné  le  lieu.  Mais  il  ignorait  alors  et 
n'interprétait  pas  encore. 

Il  y  pourtant  deux  autorités  en  faveur  des  deux  prétendues  éditions 
de  1534  et  1536,  deux  autorités  beaucoup  plus  anciennes,  et,  au  premier 
abord,  plus  respectables,  quoique  leur  proximité  et  surtout  leur  étroite 
parenté  n'en  fassent  qu'un  seul  témoignage,  fondé  sur  une  interprétation 
abusive. 

C'est  d'abord  Bèze  (Vie  latine  de  Calvin,  1575)  :  «  Ejus  modi  rerum 
ètatum  intuens  Calvinus,  postquam  Aurelise  insignem  illum  libellum 

edidisset,  quem  Psychopannychia  inscripsit       secedere  ex  Gallia  sta- 

tuit.  »  Puis,  Nicolas  Colladon,  qui,  dès  1550,  avait  fait  de  nombreux 
Indices  pour  les  ouvrages  de  Calvin,  et  qui  donna,  en  1576  et  1585, 
à  Lausanne,  deux  nouvelles  éditions  de  \ Institution  chrétienne.  Il 

(1)  Dans  les  Calvini  Opéra,  vol.  V,  p,  xxxvui,  nous  voyons  que  la  traduction 
Irançaise,  qui  sortit  des  presses  de  Conrad  Badius,  est  de  M.D.LVIII,  et  non  de 
1556.  Nous  pensons  que  Sénebier  se  trompe  aussi  sur  ce  point,  ou  qu'il  y  a  une 
erreur  typographique. 

Paul  Henry  (Calvins  Leben,  Bd  III,  s.  175)  répète  ce  titre  :  «  (Nach  Sénebier) 
1534.  »  Et  il  ajoute  :  «  8.  »  bien  que  Sénebier  ne  dise  rien  du  format,  et  pour 
cause  :  il  faut  lui  en  savoir  gré. 

(2)  «  Conrad  Gesner,  qui  possédait  assez  bien  la  bibliographie  de  son  temps, 
ne  mentionne,  dans  l'article  qu'il  a  consacré  à  Calvin  (Bibliotheca  univ.,  1545, 
f.  396  a),  qu'une  seule  édition  de  la  Psychopannychia,  celle  de  1542,  dont  il  donne 
ainsi  le  titre  :  «  De  statu  animarum  post  mortem  liber,  quo  asseritur  Vivere  apud 
Christum  non  dormire  animis  sanctos,  qui  in  fide  Ghristi  décédant.  Argento- 
rati,  1542,  in-8".  »  {fiorr.  des  Réf.,  III,  p.  245,  note  11.) 
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s'exprime  ainsi  dans  sa  préface  du  l^r  mars  1585,  fol.  xxxiiij,  verso  : 
<c  ...  prima  eius  lucubratio  in  sacris,  Psychopannychia  édita  îmiAure- 
liœ  anno  MDXXXIIII.  »  —  Mais  on  voit  comme  les  interprétations  di- 
vergent sur  le  lieu  de  l'impression  :  les  plus  anciennes  indiquent 
Orléans,  les  plus  récentes,  Paris. 

On  surprend  ici  l'origine  de  l'hypothèse  d'une  pubHcation  de  cet  ou- 
vrage en  1534.  Calvin  avait  mis  cette  date  à  la  fin  de  sa  préface  Ad 
amicum  quendam.  Bèze  et  Colladon,  voyant,  en  tête  de  la  préface,  ces 
paroles  :  «  Gomme  plusieurs  hommes  pieux  ont  insisté  auprès  de  moi 
pour  que  je  publiasse  quelque  chose  —  ut  publiée  aliquid  ederem...  » 
n'ont  pas  hésité  à  dire  de  la  Psychopannychia  :  Edita  fuit  Aurelise, 
1534.  Sénebier,  au  contraire,  se  rappelant  sans  doute  que  Calvin  séjourna, 
cette  même  année  1534,  à  Paris,  a  trouvé  plus  naturel  de  supposer  que 
la  publication  eut  lieu  dans  cette  ville,  puisque,  d'ailleurs,  le  Commen- 
taire de  Clementia  y  avait  vu  le  jour.  Mais  n'est-ce  point  des  deux  côtés 
7nera  conjectura? 

Prétendrait-on,  pour  donner  plus  de  poids  au  témoignage  de  Bèze, 
qu'il  a  pu  appuyer  son  témoignage  sur  autre  chose  que  sur  la  seule  pré- 
face? —  Nous  ne  le  pensons  point.  Mais  enfin,  Bèze  n'est  pas  une  au- 
torité bibliographique  et  chronologique  irréfragable,  tout  le  monde  en 
convient;  et  les  Prolégomènes  des  Calvini  Opéra,  comme  les  notes 
de  la  Correspondance  des  Réformateurs,  l'ont  prouvé  plus  d'une  fois. 
Et  d'ailleurs,  ceux  qui  voudraient  mettre  bien  haut  le  témoignage  de 
Bèze  devraient  faire  paraître  l'édition  à  Orléans,  comme  le  dit  Bèze,  et 
non  à  Paris,  comme  Sénebier  le  premier  l'a  dit  il  y  a  moins 'd'un  siècle. 
Pourquoi  cette  infidéhté  à  l'interprétation  de  Bèze?  N'est-ce  pas  un  aveu 
implicite  qu'on  n'a  pas  en  lui  une  grande  confiance? 

Poursuivons  toutefois.  Bèze  était  si  peu  sûr  de  son  affaire,  il  con- 
naissait si  imparfaitement  certains  détails  bibliographiques  de  la  vie  de 
son  héros,  que  dans  la  première  Vie  française  des  réformateurs,  datée 
du  19  août  1564,  il  n'a  pas  dit  un  mot  de  la  Psychopannychia.  Dans  la 
seconde  Yie  française  (1565),  il  a  intercalé  plusieurs  détails  biographi- 
ques extraits  par  Nicolas  Colladon  des  préfaces  et  dédicaces  de  Calvin, 
et  l'on  y  trouve  ceci,  fol.  a,  8,  verso  :  «  Devant  que  de  sortir  de  France, 
estant  ceste  année-là  à  Orléans,  il  composa  un  livre  intitulé  Psychopan- 
nychia. »  C'est  seulement  dans  la  Yie  latine,  1575  «  Vita  Calvini  

accurate  descripta,  »  qu'il  se  sert  de  l'expression  edidisset  qui  peut  se 
traduire  également  par  composer  ou  publier  selon  les  cas  (nous  avons 
cité  le  passage).  Colladon,  nous  l'avons  vu  aussi,  a  simplement  repro- 
duit le  mot  de  Bèze,  il  met  :  Edita  fuit.  Ce  n'est  que  dans  la  traduc- 
tion française  de  la  Vie  latine  (nous  citons  l'édition  de  Genève,  1581, 
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qui  est  une  réimpression),  que  se  trouve  le  mot  imprimer  ;  mais  ce  mot 
en  dit  plus  que  le  mot  latin  edidisset  ;  c'eut  une  véritable  interprétation. 
SiBèze  avait  été  certain,  en  1575,  que  le  livre  n'avait  pas  été  simple- 
ment composé  mais  imprimé  en  1534,  il  aurait  ajouté  une  phrase  pour 
expliquer  la  disparition  du  livre  :  la  chose  en  valait  la  peine.  Ces  va- 
riantes, ces  hésitations  prouvent  que  Bèze  et  Colladon  n'ont  jamais  vu 
le  livre  de  1534,  et  que,  dans  l'embarras  qu'ils  éprouvaient  comme  nous, 
ils  ont  trouvé  commode  de  se  servir  d'un  mot  neutre  et  vague,  qui  ne 
tranchait  pas  la  question.  Pendant  la  vie  de  Calvin,  ils  n'avaient  songé 
ni  l'un  ni  l'autre  à  se  renseigner  sur  ce  sujet,  ainsi  que  sur  bien  d'au- 
tres :  on  le  voit  suffisamment,  Après  sa  mort,  ils  n'avaient  rien  de 
mieux  à  faire,  suivant  l'habitude  du  temps,  que  de  laisser  indécise  une 
question  de  peu  d'intérêt.  N'agissons-nous  pas  de  même  dans  une  foule 
de  cas,  quand  il  s'agit  de  nos  contemporains? 

Mais  hâtons-nous  d'arriver  aux  preuves  positives.  Etudions  les  té- 
moignages de  Calvin  et  de  quelques-uns  des  amis  auxquels  il  avait 
donné  à  lire  son  travail.  Yoilà  les  véritables  juges  du  débat. 

Consultons  d'abord  la  lettre  de  Capiton  à  Martianus  Lucanius  fpseu- 
donyme  qui  ne  semble  avoir  été  pris  par  Calvin  que  depuis  sa  sortie  de 
France).  Elle  n'a  point  de  date,  mais  son  contenu  prouve  qu'elle  est  de 
la  fin  de  1534.  Calvin  avait  quitté  la  France  au  mois  d'octobre  de  cette 
année,  et  ce  dut  être  de  l'une  des  provinces  septentrionales  qu'il  partit 
avec  Louis  du  Tillet  pour  se  rendre  à  Strasbourg.  Il  se  trouvait  à  Bâle 
quand  cette  lettre  lui  parvint.  Nous  en  détachons  quelques  phrases  qui 
nous  intéressent  : 

«  Votre  livre  me  plaît  beaucoup  ;  je  n'ai  pu  le  lire  entièrement  ni  à 
fond,  à  cause  de  Vécriture  trop  fine  et  illisible  pour  moi.  Quant  à  le 
faire  imprimer,  nous  vous  conseillons  d'attendre,  pour  le  publier,  des 
temps  plus  favorables.  Les  Allemands  savent  par  expérience  que  la 
prédication,  qui  a  constamment  pour  objet  la  personne  de  Jésus-Christ, 
est  le  vrai  remède  aux  maux  de  l'Eglise,  et  qu'en  attaquant  les  erreurs 
des  sectaires  on  leur  donne  une  plus  grande  célébrité.  Le  sujet  que  vous 
avez  choisi  sera  fécond  en  disputes;  je  crains  que  certains  auteurs  qui 
réprouvent  maintenant  cette  doctrine  erronée  [du  sommeil  des  âmes 
après  la  mort],  ne  soient  irrités  par  de  nouveaux  débats  et  détournés  de 
la  piété. 

««/e  voudrais  aussi  vous  voir  débuter  en  soutenant  une  vérité  moins 

contestée  Ne  pensez  pas  que  le  fruit  de  vos  labeurs  soit  perdu  ;  vous 

pourrez  plus  tard  les  faire  valoir  sous  une  autre  forme,  et  vous  possé- 
derez alors  une  connaissance  plus  intime  des  Ecritures. 

«  En  résumé,  la  triste  situation  des  Eglises  de  France  vous  com- 
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mande  d'éviter  les  disputes,  et  votre  livre  troublerait  un  grand  nombre 
des  meilleurs  disciples  de  Jésus-Christ.  Voilà  mon  opinion,  mais  ce- 
pendant vous  demeurez  libre  d'entreprendre  ou  d'ajourner  la  'publica- 
tion de  votre  ouvrage  (1).  » 

Il  s'agit  ici  évidemment  de  notre  Psychopannychia  ou  du  moins  du 
travail  primitif  de  ce  traité  de  polémique  religieuse,  puisque  Calvin  n'a 
pas  fait  encore  ses  deèw/é:  théologiques;  et  ce  travail  n'était  pas  imprimé, 
puisque  l'écriture  était  illisible  ^our  Capiton;  et  nous  sommes  à  la  fin 
de  1534,  puisque  la  situation  des  Eglises  de  France  n'a  été  décidément 
triste  (afflicta)  qu'à  la  fin  de  cette  année,  après  l'affaire  des  placards 
contre  la  messe.  Or,  à  quel  moment  voudrait-on  que  Calvin  eût  fait 
imprimer  ce  travail,  à  Paris  ou  à  Orléans,  puisqu'il  a  quitté  la  France 
en  octobre  et  qu'il  n'y  remettra  plus  les  pieds?  ^ 

Consultons  ensuite  la  lettre  que  Calvin,  sous  le  même  pseudonyme 
de  Martianus  Lucanius,  écrit  de  Bàlo  Christophoro  Libertino,  c'est-à-dire 
à  Christophe  Fabri,  le  il  septembre  (1535).  L'année  n'est  pas  indiquée 
dans  l'original;  mais  le  contenu  de  la  lettre  prouve  surabondamment 
qu'elle  n'a  pu  être  écrite  que  cette  année-là.  Nous  relevons  le  passage 
essentiel  : 

«  Quelqu'un  m'a  dit  que  vous  n'approuviez  pas  certaines  choses  dans 
mon  livre  sur  l'immortahté  de  l'âme.  Cette  critique,  bien  loin  de  me  dé- 
plaire, m'a  enchanté,  car  je  n'entends  pas  dénier  aux  autres  la  liberté 
de  jugement  dont  j'use  moi-môme.  Sachez  que  j'ai  presque  entièrement 
refait  mon  livre.  Ce  n'est  plus  le  brouillon  que  j'avais  donné  à  lire  à 
Olivétan,  et  qui  se  composait  de  notes  dont  l'ordre  n'était  pas  rigoureu- 
sement fixé  :  c'est  un  livre  nouveau,  que  je  vous  aurais  envoyé,  si 
j'avais  relu  la  copie  qu'en  a  faite  Gaspard  (2).  » 

Quel  était  ce  travail  (commentatio)  que  Calvin  dit  avoir  donné  à  lire  à 
Olivétan? —  Ce  ne  peut  pas  être  l'édition  de  la  Psychopannychia  pu- 
bliée à  Paris  en  1534  :  cette  édition  est  imaginaire.  C'est  le  manuscrit 
de  animarum  Immortalitate (car  c'est  ainsi  que  Calvin,  dans  cette  lettre, 
désigne  le  traité  qui  sera  plus  tard  désigné  sous  le  nom  de  Psychopan- 
nychia); la  phrase  même  de  Calvin  :  «  ea  commentatio  quam  Olivetano 
legendam  dederam,  »  n'a-t-elle  pas  plus  l'air  de  faire  allusion  à  un  ma- 
nuscrit qu'à  un  imprimé?  Calvin  a  suivi  le  conseil  de  ses  amis  de  Stras- 

(1)  «  Gustus  fibri  tui  perplacet;  penitius  cognoscere  de  toto  non  licuit  propter 
minutos  et  mihi  illegibÛes  characteres.  De  edendo,  si  nos  audis.  nmnino  pi^o- 
feres  consilium  in  tempus  commodius.  Jam  sectis  omnia  perstrepunt...  Mallem 
etiam  auspicareris  scribendi  industriam  in  argumenta  ylausihiliore...  Tempus 
enim  docebit  scripturarum  omnium  penitiorem  intelligentiam...  Et  lamen,  mi 
Marciane,  hberum  per  me  fuerit  utrum  vehs,  aut  edendi  aut  differendi...  » 
{Corr.  des  Réf.,  III,  p.  242-245.) 

(2)  Corr,  des  Réf.,  III,  p.  349. 
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bourg  :  il  n'a  point  publié  le  travail  qu'il  leur  avait  soumis  en  1534,  et 
qui,  do  son  propre  aveu,  n'était  qu'un  amas  de  notes  sans  plan  bien 
ordonné,  un  brouillon  informe  où  il  avait  jeté  pêle-mêle  ses  pensées 

(cogitationes  in  adversaria  congestas).  Le  travail  a  été  remanié  : 

c'est  presque  un  livre  nouveau  (novum  librum,  sic  enim  appellare  libet); 
et  il  l'aurait  envo;yé  à  Fabri,  s'il  avait  eu  le  temps  de  relire  la  copie  qui 
en  avait  été  faite  par  l'étudiant  Gaspard;  il  sera  enchanté  d'avoir  son 
avis  sur  cette  révision.  Avant  donc  de  livrer  ce  travail  complètement 
remanié,  Calvin,  toujours  défiant  de  lui-même,  réclame  instamment  les 
critiques  de  ses  amis.  En  ce  moment,  du  reste,  il  était  occupé  à  d'au- 
tres études  :  Intérim  aliis  studiis  me  dedi  ;  il  entend  par  ces  mots  sans 
doute  l'achèvement  de  Y  Institution  chrétienne,  dont  la  dédicace,  adressée 
à  François  I^i",  est  datée  :  «  BasileïB,  x  cal.  sept.  »  c'est-à-dire  «  lexxni 
d'aoust  MDXXXV,  »  ainsi  qu'on  lit  dans  les  deux  premières  éditions 
françaises  de  cet  ouvrage. 

Il  nous  semble  que  l'obscurité  se  dissipe  toujours  plus  et  que  nous 
voyons  assez  clairement  les  choses.  —  Mais  voici  qui  va  résoudre  défi- 
nitivement le  problème  bibliographique.  Ce  sont  les  paroles  que  Calvin 
écrivait,  de  Strasbourg,  à  Pignaeus,  le  l^r  octobre  1538  :  «  ...  Le  livre 
que  j'avais  écrit  contre  eux  [les  partisans  du  sommeil]  il  y  a  trois  ans, 
j  espère  le  publier  au  premier  jour.  Car  Bucer,  qui  auparavant  m'a'uazï 
dissuadé  de  le  publier,  m'y  exhorte  maintenant  (1). 

La  question  est  donc  tranchée.  Car  ce  manuscrit  que  Bucer  (conjoin- 
tement avec  Capiton  sans  doute)  lui  conseillait,  trois  ans  avant  1538, 
de  ne  point  publier,  n'a  pas  été  certainement  publié  (editum  mi  spero). 
Par  conséquent  ne  parlons  plus  de  l'édition  de  1536;  elle  n'a  jamais 
existé.  Par  conséquent  aussi  cette  seconde  préface  Lectoribus,  qui  est 
datée  de  Bâle,  1536,  a  bel  et  bien  attendu  six  ans  dans  les  cartons  de 
Calvin,  avant  qu'elle  vît  le  jour  à  Strasbourg  en  tête  de  l'édition  de  1542. 
—  Y  a-t-il  témérité  à  supposer  qu'il  en  a  été  ainsi  pour  la  préface  ad 
amicum  quendam  écrite  à  Orléans  en  1534? 

Que  si,  tout  en  abandonnant  l'édition  de  1536  qui  n'est  plus  décidé- 
ment soutenable,  on  essaye  de  retenir  encore  celle  de  1534,  nous  prions 
qu'on  soit  attentif  aux  invraisemblances  de  toutes  sortes  auxquelles  on 
se  heurte  inévitablement  en  soutenant  cette  thèse.  —  Nous  voudrions 
aller  au-devant  de  toutes  les  difficultés  qui  pourraient  se  présenter  ;  qu'on 
nous  pardonne  cette  insistance  :  quod  abundat  non  vitiat. 

Calvin  donc,  ayant  publié  un  livre,  dont  il  n'aurait  pu  emporter  avec 

(1)  «  ...Libellum  quem  ante  triennium  adversus  eos  [veternosos  hypnosophis- 
tas]  scripseram,  propediem  editum  iri  spero.  Bucerus  enim  qui  editionem  ante 
dissuaserat,  nunc  est  mihi  hortator.  »  {Corr.  des  Réf.,  \\\,  p.  245,  note  11.) 
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lui  un  seul  exemplaire,  aurait  recommencé  la  besogne  pour  aboutir, 
dans  ce  second  travail  (le  seul  qu'il  puisse  montrer),  à  quoi?  —  à  un 
amas  de  notes  «  in  adversaria  congestas  !  »Lui,  qui  avait  une  mémoire  si 
tenace,  n'aurait  plus  été  en  état,  après  quatre  ou  cinq  mois,  de  repro- 
duire rigoureusement  le  plan  de  son  ôuvrage  imprimé,  mais  perdu  !  Si 
cet  ouvrage  était  inférieur  à  la  révision  manuscrite,  comment  a-t-il  eu  le 
courage  de  le  publier?  S'il  a  été  publié,  pourquoi  la  prétendue  révision, 
au  lieu  de  l'améliorer,  n'a-t-elle  abouti  qu'à  un  brouillon  dont  l'auteur 
parle  avec  un  mécontentement  si  marqué?  — Voilà  des  invraisemblances 
choquantes. 

11  y  en  a  d'autres.  Ou  Calvin,  qui  aurait  pris,  on  ne  sait  pourquoi,  le 
pseudonyme  de  Martianus  Lucanius  même  avant  la  persécution  d'oc- 
tobre 1534,  aurait  écrit  de  France  à  Capiton,  pour  lui  soumettre  son 
manuscrit;  malgré  la  désapprobation  de  celui-ci  et  celle  de  Bucer,  il 
aurait  publié  le  livre  :  et  cinq  ans  plus  tard,  écrivant  à  'Pignseus,  il  au- 
rait tout  à  fait  oublié  cette  première  édition  d'Orléans  ou  de  Paris  !  Ou 
bien,  si  l'envoi  du  manuscrit  à  Capiton  a  eu  lieu  après  l'arrivée  de 
Calvin  à  Bâle,  en  Suisse,  on  est  forcé  d'admettre  que  Calvin  lui  a  soi- 
gneusement dissimulé  la  publication  faite  en  France,  si  bien  que  ce 
pauvre  Capiton  écrit  au  rusé  Français  :  «  Je  préférerais  vous  voir  dé- 
buter, mallem  auspicareris,  etc.  »  —  Ce  mot  auspicareris  ne  doit-il  pas 
ouvrir  les  yeux  de  tout  le  monde?  —  Y  a-t-ii  quelque  chose  de  plus  in- 
vraisemblable que  la  modestie,  l'excessive  réserve  de  ce  théologien,  qui, 
soit  avec  des  amis  même  intimes  (Capiton,  Fabri,  Pignseus),  soit  avec 
le  public  (dans  la  préface  datée  de  Bâle,  1536)  ne  veut  rien  savoir  de  sa 
première  publication  en  France,  ignore  profondément  ses  lecteurs 
passés,  parle  des  lecteurs  futurs  en  disant  :  «  Si  j'en  ai,  si  qui  futuri 
sunt,  »  et  ne  dit  rien  des  reproches  qu'on  lui  aurait  fait  précédemment, 
mais  prévient  ceux  qu'on  lui  fera  peut-être  {{)?  Libre  dans  un  pays 
libre,  il  a  toutes  les  précautions  prudentes  qui  seraient  naturelles  chez 
un  homme  intéressé  à  voiler  ses  antécédents,  ou  à  dépister  les  inquisi- 
teurs !  Enfin  il  pousse  la  diplomatie  à  ce  point,  qu'il  fait  remonter  la 
composition  de  son  livre  à  une  époque  postérieure  à  celle  où  il  a  vu  le 
jour  pour  la  première  fois!  Et  pourtant,  c'est  bien  en  1535,  avant  la 
composition  et  en  tout  cas  avant  la  publication  de  \ Institution  chré- 
tienne, qu'il  s'est  adressé  à  Capiton  pour  avoir  son  avis  !  —  (Toujours 
notre  auspicareris). 

(1)  «  Quum  disputationem  hanc  relegerem,  animadverti,  quaedam  inter  dis- 
serendi  contentionem,  paulo  acrius  atqae  etiam  asperius  esse  dicta  :  qnae  aures 
quorundam  delicatulas  radere  fartasse  ^ossent.  »  (Pref.  lectoribus,  Calvini  Opéra, 
vol.  V,  p.  172.) 
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De  quelque  manière  donc  qu'on  retourne  les  textes,  on  revient  tou- 
jours à  ceci  :  Calvin  a  voulu  faire  son  début  théologique  tout  à  la  fm  de 
1534  ou  dans  les  premiers  mois  de  1535,  avant  d'être  préoccupé  de  son 
Institution  chrétienne.  C'est  encore  l'année  où  il  fixe  lui-môme  la  com- 
position définitive  delà  Psycho'pannychia,  en  ajoutant  (octobre  1538)  : 
«  propediem  editum  iri  spero.  »  Il  ne  dit  pas  :  denuo  ou  iterum,  (de 
nouveau,  une  seconde  fois);  de  même  que,  plus  bas,  il  parle  de  Vedi- 
tionem  sans  ajouter  novam  ou  secundam.  Donc,  il  n'a  pas  pubUé  en  1534 
l'opuscule  qu'il  avait  dédié  ou  adressé  en  manuscrit  ad  amicum 
quendam.  Donc,  la  première  édition  du  premier  ouvrage  théologique  de 
notre  grand  réformateur  est  celle  de  Strasbourg,  1542. 

Serons-nous  assez  heureux  pour  avoir  détruit  une  erreur  historique 
signalée  pour  la  première  fois  par  M.  Herminjard?  Aurons-nous  établi 
la  vérité  sur  ce  point  pour  tous  nos  lecteurs  ?  —  «  7cZ  an  efecerim, 
nescio  (dirons-nous  avec  Calvin  en  lui  empruntant  la  dernière  phrase 
de  sa  préface  de  Bâle,  1536)  :  volui  certe;  et  quod  optimum  habui,  dedi. 
Alii,  si  quid  melius  habeant,  in  commune  bonum  conférant.  » 

Charles  Dardier. 

Nîmes^  5  juillet  1870. 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

SÉANCE  DU  28  AVRIL  1870. 

Concours  de  1869.  — M.  Schickler,  président,  fait  connaître  le  résultat 
de  la  délibération  du  Comité  de  rédaction  sur  ce  sujet.  L'unique  mé- 
moire présenté  sur  la  biographie  d'Antoine  Court,  atteste  des  recherches 
approfondies,  une  étude  sérieuse,  et  met  en  lumière  des  points  nou- 
veaux. La  forme  laisse  à  désirer.  Sans  répondre  pleinement  aux  exi- 
gences du  concours,  ce  mémoire  semble  digne  d'un  encouragement,  et 
peut  devenir  un  bon  livre.  Le  président  propose  d'allouer  à  l'auteur 
1,000  fr.  Ces  conclusions  sont  adoptées.  L'auteur  du  mémoire  est 
M.  Edmond  Hugues,  d'Anduze,  étudiant  en  théologie. 

Concours  de  1871.  —  Une  seconde  déhbération  est  ouverte  sur  ce 
sujet  déjà  traité  dans  une  séance  antérieure.  De  nouvelles  questions, 
la  Bible  au  moyen  âge,  les  Précurseurs  de  la  Réforme  en  France,  sont 
mises  en  avant.  On  procède  par  élimination.  Deux  sujets  demeurent  en 
présence  :  une  Etude  sur  le  publiciste  Hubert  Languet  et  une  bio- 
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graphie  de  Th.  de  Bèze,  considéré  dans  sa  vie  et  ses  écrits.  Après  une 
discussion  à  laquelle  prennent  part  tous  les  membres  présents  du 
Comité,  la  majorité  se  prononce  en  faveur  de  Th.  de  Bèze.  Ce  sujet 
sera  annoncé  avec  quelques  développements  dans  le  rapport  annuel. 

Bibliothèque.  —  C'est  par  erreur  que  l'on  avait  cru  le  manuscrit  du 
procès  de  Calas,  offert  à  la  Société.  Il  n'était  que  prêté,  comme  cela 
résulte  de  quelques  explications  données  par  M.  Coquerel.  Ce  volume 
sera  donc  renvoyé,  avec  l'expression  d'un  juste  regret,  à  M.  Courtois  de 
Viçauses,  qui  en  a  fait  don  à  la  Société  des  livres  religieux  de  Toulouse. 

Manuscrits  de  Quick.  —  On  a  reçu  de  M.  Baynes  la  copie  des  bio- 
graphies qui  composent  cette  collection.  Parmi  ces  notices  il  en  est 
plusieurs  qui  contiennent  des  faits  nouveaux  :  telle  est  celle  du  pas- 
teur Aubertin,  qui  permettra  de  compléter  l'article  de  la  France  Pro- 
testante. 

Catalogue.  —  11  y  a  de  très-nombreuses  brochures,  formant  plus  de 
2,000  cartes,  à  enregistrer.  M,  W.  Martin  s'occupe  de  ce  travail  avec 
son  zèle  ordinaire. 

Dons  divers  ;  de  M.  Ch.  Read  :  Discipline  des  Eglises  et  Statuts  de 
l'hôpital  français  à  Londres;  de  M.  Palacki,  l'historien  national  de  la 
Bohême,  le  Procès  de  Jean  Huss  ;  de  M.  Aug.  Gluckolm,  une  Notice 
sur  l'entrevue  de  Bayonne  (1565),  accompagnée  de  lettres  de  l'électeur 
palatin,  tirées  des  archives  de  Munich;  de  M.  le  pasteur  Scheller,  une 
collection  de  journaux  et  rapports  allemands,  anglais,  français,  où  sont 
représentées  presque  toutes  les  sociétés  bibUques  du  monde.  C'est  un 
précieux  complément  à  la  collection  Frédéric  Monod.  Plusieurs  vo- 
lumes sont  offerts  à  la  BibHothèque  par  M.  Alfred  André. 

SÉANCE  DU  9  JUIN  1870. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  Une  lettre  de  Catherine  de  Médicis 
sur  la  Saint- Barthélémy,  insérée  dans  le  Journal  officiel  du  12  mai 
dernier,  semble  digne  d'attention.  Elle  sera  collationnée  sur  l'original, 
et  reproduite  dans  le  Bulletin,  avec  les  observations  qu'elle  comporte. 

Clément  Marot  à  Genève.  —  Une  lettre  de  M.  Heyer  provoque  une 
intéressante  discussion  sur  ce  sujet.  Le  poète  est-il  mort  à  Turin,  comme 
on  le  croit  communément,  ou  dans  une  localité  de  ce  nom,  voisine  de 
Genève?  Cette  dernière  hypothèse  semble  peu  plausible. 

M.  Raymond  désire  emprunter  le  dossier  de  la  Chambre  ecclésias- 
tique du  Béarn  dont  il  a  fait  don  à  la  Bibliothèque.  Il  annonce  qu'il  a 
retrouvé  parmi  des  papiers  de  famille  le  précieux  manuscrit  de  Nicolas 
de  Bornave,  sur  l'histoire  de  TEgUse  du  Béarn,  qui  sera  pubhé  par  la 
Société  de  l'Histoire  de  France. 
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M.  Lobrat,  pasteur  à  Roubaix,  se  propose  d'envoyer  des  documents, 
et  demande  en  retour  le  titre  de  membre  de  la  Société  de  l'Histoire  du 
Protestantisme  français,  qui  lui  est  accordé. 

Le  secrétaire  présente  la  Vie  de  Jean  de  Morvillier,  offerte  à  la 
Bibliothèque* par  l'auteur,  M.  Bagueneau  de  Puchesse,  ainsi  qu'un  vo- 
lume de  biographies  rochelaises  de  notre  collaborateur,  M.  Louis  de 
Richemond. 

Publications  nouvelles.  —  La  question  posée  dans  la  soirée  du  14  mai 
appelle  nos  délibérations.  M.  le  pasteur  Bersier  a  bien  voulu  se  charger 
de  plaider  la  cause  de  notre  Société  aux  Etats-Unis,  et  il  attend  de  nous 
un  mandat  où  seront  indiquées  les  publications  qui  pourraient  être 
utilement  entreprises  pour  justifier  un  appel  de  fonds.  M.  Schickler 
n'hésite  pas  à  proposer  la  réimpression  de  V Histoire  des  Martyrs  de 
Grespin,  ne  fût-ce  que  pour  répondre  à  un  préjugé  trop  répandu,  dont 
un  journal,  le  Monde,  vient  de  se  rendre  l'organe  en  affirmant  que  la 
Réforme  française  a  débuté  par  la  violence,  et  qu'elle  n'a  pas  eu  un 
seul  martyr  fsicj. 

M.  Jules  Bonnet  :  Il  convient  d'indiquer  plusieurs  sujets  de  pubhca- 
tion;  une  nouvelle  édition  de  Y  Histoire  ecclésiastique  de  Bèze,  un  re- 
cueil de  pièces  touchant  la  Saint  -  Barthélémy  ne  seraient  pas  sans 
à-propos.  M.  Bordier  appuie  ce  dernier  projet,  et  demande  que  l'on 
s'occupe  sans  retard  d'en  préparer  la  réalisation. 

M.  le  comte  Jules  Delaborde  goûte  vivement  le  projet  de  réimpression 
de  Grespin.  La  chronique  de  Bèze  se  recommande  aussi  à  notre  atten- 
tion, mais  elle  exigera,  surtout  pour  la  première  partie,  un  complément 
très-étendu,  et  des  annotations  difficiles. 

M.  Ed.  Sayous  :  L'édition  illustrée  des  Martyrs  préparée  par 
M.  Gustave  Revilliod  ne  ferait  point  double  emploi  avec  la  nôtre. 

On  reviendra  sur  ce  sujet  dans  la  prochaine  séance. 
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Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  par  un  décret  rendu  le  13  juil- 
let dernier,  sur  la  proposition  de  S.  Exc.  M.  le  ministre  des  lettres, 
sciences  et  beaux-arts,  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  fran-' 
çais  a  été  reconnue  comme  établissement  d'utilité  publique. 


Paris.  —  Typographie  de  Ch.  Meyrueis,  rue  Cujas,  13.—  1870 
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Le  prix  de  l'abonnement  est  ainsi  fixé  : 
10  fr.    »      pour  la  France. 
12  fr.  50  c.  pour  la  Suisse. 
15  fr.    »      pour  l'étranger. 
7  fr.  r60  c.  pour  les  pasteurs  des  départements. 
10  fr.    »      pour  les  pasteurs  de  l'étranger. 
La  voie  la  plus  économique  et  la  plus  simple  pour  le  paye- 
ment des  abonnements  est  l'envoi  d'un  mandat  sur  la  poste, 
au  nom  de  M.  Alf.  Franklin,  trésorier  de  la  Société,  rue  de 
Condé,  16,  à  Paris.  —  Nous  ne  saurions  tro'p  engager  nos 
abonnés  à  éviter  tout  intermédiaire,  même  celui  des  libraires. 

Les  personnes  qui  n'ont  pas  soldé  leue  abonnement  au 
15  mars,  reçoivent  une  quittance  a  domicile,  avec  aug- 
mentation, pour  frais  de  recouvrement,  de  : 
1  fr.    »      pour  les  départements; 
1  fr.  25  c.  pour  la  Belgique; 
1  fr.  50  c.  pour  .l'Algérie; 

1  fr.  75  c.  pour  les  Pays-Bas  et  la  Suisse; 

2  fr.  50  c.  pour  l'Allemag-ne; 

3  fr.    »      pour  l'Ang-leterre. 

Ces  chiffres  couvrent  à  peine  les  frais  qu'exige  la  présen- 
tation des  quittances  ;  l'administration  jyréfere  donc  toujours 
que  les  abonnements  lui  soient  soldés  spontanément. 

Le  recouvrement  des  quittances  n'est  possible  que  dans  les 
pays  ci-dessus  désignés;  les  personnes  qui  en  habitent  d'autres 
et  qui  n'auraient  pas  payé  leur  abonnement  avant  le  15  mars, 
cesseront  à  cette  époque  de  recevoir  les  livraisons. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Bulletin  doit  être 
adressé  au  secrétaire,  M.  Jules  Bonnet,  rue  du  Champ-Royal,  5> 
à  Courbevoie  (Seine).  L'affranchissement  est  de  rigueur. 


LS  FR»  DE  CE  GAHIEB  EST  FIXÉ  A  X  FA.  25,  FOUR  1870. 


î 


The  HF  Group 

Indiana  Plant 


080648  F  75  00 


1/5/2007 


